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4VANT-PROPOS. 


Ls « grandes viriets, . 
les plus ſimples, font une impreſſion plus vive, & 
laiſſent, dans le cœur, des traces plus profondes que 
celles qu on annonce avec faſte & pretention. Des 
maximes parſemées dans un recit qui plait ou in- 
rereſle; des reflexions qui ſemblent naitre du fond 
du ſujet, qui prennent leur ſource dans les Evene- 
mens memes, & ne montrent aucune intention, au- 
cun projet d'inftruftion, reflemblent a ces rayons 
| luumineux, qui, percant les nuages dont ils font en- 
. veloppes , repandent une clarte plus vive, & une 
| chaleur plus brulante. 
Le Chantre celebre de Italie, apres avoir dit 
que la vertu, ornee de tous les agremens dont 
Fimagination & la magie du ſtyle peuvent Tem- 
bellir, attire & ſoumet les plus rebelles, emploie 
cette comparaiſon remplie de charmes: 

Cosi allegro fanciut porgiamo aſperſi, 

Di Soavi liquor gli orli del vaſo, 

Succhi amari, ingannato intanto ei beve, 

E dallinganno ſuo wita riceve. 

Pour proficer de la legon de ce grand Homme, 
eſſayons de faire avaler la liqueur amere, en frot- 
tant les bords du vaſe avec une liqueur douce : 
| gmupruntons Porgane enchanteur d'une Nymphe 
| de Cithere, qui, apres avoir ſacrifice ſur les amels 
de Venus, briile de Fencens fur les autels de Mi- 


Verve, & nous rappelle à Ia vertu par ſes conſeils 
& ſon exemple. 
C'eſt en parcourant le cercle des faux plaiſirs 
quelle en a connu le vuide & la fatierc; c'eſt 
apreès que ſon ame a ere accablee par le poids de 
la dépravatiom, qu elle a favours, avec plus de 
delice, la douceur inexprimable d'une vie tran- 
quille, exempte de reproche, & qui, employce 
a la pratique de ſes devoirs, peut, ſeule, conduire 
au veritable bonheur. Chaque deſordre particulier 
forme neceſſairement la maſſe du defordre general, 
&& la maſſe du defordre general contribue enſuite 
au deſordre particulier; de forte qu'ils agiſſent l'un 
par I autre, & ſe propagent a Finfini. Les carac- 
teres s$'enervent, les conſtitutions s affoibliſſent, les 
empires deviennent chancelans; & lorſque la cor- 
ruption eſt parvenue au dernier periode, que Fedi- 
fice moral eſt, pour ainſi dire, renverſe, il ſurvient 


une criſe, une revolution qui derruit ou retablit 


enticrement le corps politique: quelquefois des 
eſprits ambitieux abuſent des circonſtances; &, 
pour donner des fers a leur Patrie ils font couler 
le ſang humain, & portent par - tout la tyrannie 
& Poppteſſion. On ne fauroit employer trop de 
moyens pour prevenir de pareilles cataſtrophes, 
& le but de cet Ouvrage feroit rempli, s il inſpiroir 
le deſſein de Soccuper ſans ceſſe d'un objet auſſi 
important, & de le preſenter ſous tous les rapport 
& toutes les ſorm es poſſibles. 
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D'UNE 
COURTISANE 


PREMIERE PARTIE. 


rms dans une retraite profonde, 
verſant chaque jour des larmes ameres ſur 
les debordemens de ma jeuneſſe, je crois 
ne pouvoir mieux expier mes fautes, qu en 


les avouant avec cette candeur & cette 

franchiſe qui naiſſent d'un repentir ſincere. 

Je vais ſonder les replis les plus caches de 

mon cœur; je devoilerai les perfidies & 

tous les exces auxquels peuvent ſe porter 

les femmes, qui, ayant briſè les digues de 
A 


2 

la pudeur & de Ihonnt tete, ont ſu ſe faire 
un front qui ne rougit plus, & ſont deve- 
nues, par gradation, capables de tous les 
vices. Je joindrai à ce recit, celui de la 
credulire & de la foibleſſe des hommes: 
je croirai avoir fait, ſi je par- 
viens a en ſauver un ſeul de l'abime ouvert 
ſous ſes pas, à lui conſerver ſon honneur, 
ſa fortune, a le ramener à ſon épouſe, 3 

ſes enfans, qui lui tendent les bras: je 
m'applaudirai de mon ouvrage , fi Phiſ- 
toire d'une vie agitce, dans laquelle je n'ai 
jamais goits le veritable bonheur, peut 
etre de quelqu' utilitè aux jeunes perſonnes 
de mon ſexe, qui, dans cet age ou la 
voix de la nature & des paſſions ſe fair 
entendre, ſe livrent trop facilement aux 
impreſſions d'une ſenſibilitè qui les egare 
& les conduit au comble de l infortune, 


(3) 
epoque, la plus intereſfante de la vie, de- 
cide toutes nos actions. Que de femmes 
ne ſont parvenues au dernier degre du 
crime, que parce qu'elles ont commis une 
faute ſur laquelle elles n'ont pu revenir! 


Il y auroit moins de corruption, fi Fon 


avoit plus d'indulgence pour les premieres 
foibleſſes. Il eſt poſſible que des tres auſſi 
malheureux que coupables, fuſſent devenus 
des epouſes fideles, des meres de famille 
reſpectables & arrachees à leurs devoirs, 
fi, dans le principe, on n avoit pas fletri 
leur ame. Cette grande verite, que je 
n' avois fait que preſſentir, m'a etè con- 
firmẽe par mon exemple: j etois nce pour 
aimer & pratiquer la vertu; & fi, apres 
avoir fait le premier pas dans le ſentier 
du vice, j avois trouve des parens con- 
A ij 
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ſolateurs qui m'euſſent plainte autant qu' ils 
mont condamnee, je me ſerois arretce. 
Avec le langage & Hexpreſſion de Famirie, 
on m'eur ramenece facilement dans l'ordre 
moral, tandis que le ſoin de m'avilir a 
mes propres yeux, en me preſentant le 
tableau aMligeant d'un deshonneur & d'un 
mepris erernels, m'a fait rompre tous les 
liens qui pouvoient me contenir, & ma 
livrèe toute entiere au torrent impetueux 

des paſſions. 
Vue charmante figure, de Teſprit, & 
| routes les graces de mon ſexe, furent les 

| dons que je recus de la Nature: je ne 

tardai pas a ſentir rour le prix de ces avan- 
tages; & le deſir de plaire tant ſeconde 
par les moyens les plus puiſſans, tous les 


yeux furent fixes ſur moi. 


De toutes les jouiſſances que nous pou- 


5) 
vons goliter dans ce monde, celles de 
I'amour- propre, ſont peut - etre les plus 
vives; elles tiennent fans ceſſe nos ſens 
en activitè, elles ſont, pour ainſi dire, 
identifices avec notre penſce, elles cha- 
touillent delicieuſement notre ame, & le 
paſle, le preſent & Tavenir, ſervent cgale- 
ment à les prolonger. Ces jouiſſances firent 
le charme des premiers inſtans de ma vie. 
Satisfaite des hommages qui m'croient ren- 
dus, comprant les journees par des vic- | 
toires, & portant le trouble & le deſordre 
dans tous les cœurs, javois conferve ma 
liberte, ſans chercher ni fuir les occaſions 
de la perdre. O temps heureux! que ne 
puis: je vous voir renaitre! Vous avez paſſẽ 
avec la rapidite d'un eclair : je n ai connu 
votre perte que lorſqu elle a ere irrepa- 
table, & tous mes regrets ont cre ſuperflus. 

A uj 
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Il eſt difficile de naviguer long-temps 
dans une mer orageuſe, fans eſſuyer des 
remperes. Le calme profond dans lequel 
je vivois, fut trouble tout- - coup par le 
beſoin d'aimer : tous les ètres qui reſpirent 
ſont ſoumis à ce beſoin imperieux , & 
c'eſt en vain qu'ils voudrotent sen de- 
fendre. Parmi les hommes dont ; avois 
merit attention & captive les ſuffrages, 
je diſtinguai le jeune Melicourr. Il toit 
dans cet age heureux on, par une magie 
inconcevable, les ridicules & les defauts 
memes deviennent des agremens & des 
moyens de plaire. Vif juſqu'a Ferourderie, 
ayant une ame de feu, & poſſedant par- 
deſſus tout, Parr de peindre ſes ſentimens 
avec cette energie qui intèreſſe & perſuade b 
je Fecourai avec complaiſance. Inſenſible- 
ment ſes entretiens eurent pour moi un 


—_ 
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charme raviſſant, & tandis que je ctoyois 


n' accorder des preferences qu'a ſon eſprit, 


je facrifiois 4 ſon cœur, & javalois à longs 


traits le poiſon dont je devois etre la vic- 


time. Melicourt s apperut facilement de 


Timpreſſion qu il m avoit faite: elle aug- 


menta ſes moyens, en augmentant ſon eſ- 


poir. Un homme acquiert ſur nous un 


avantage conſiderable, des qu'il commence 
a decouvrir le germe de notre foibleſſe. La 


certitude du triomphe donne de Tactivitẽ 
à tous les reſſorts qu il met en uſage pour 


nous ſeduire : la defenſe eſt moins vive, 


a proportion que Fattaque eſt plus forte, 
& la chũte devient inevitable. Une femme 


qui veut conſerver ſon innocence & ſa 


vertu, doit Eviter les premiers pieges qu on 

cherchera à lui tendre; ſi elle compte aſſez 

ſur ſes forces morales, pour ſe preſenter 
A iy 
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dans Tarène avec Feſpoir de la victoire; 
{a defaite ſera preſque toujours la ſuite de 
Melicourt avoit de frequentes occaſions 
de me voir . & n'en laiſſoit echapper au- 
cune. J'avois perdu, pour mon malheur, 
l'auteur de mes jours. Il me reſtoit une 
mere, qui, avec des principes honnètes, 
avoit les idèesextrẽmement retrecies. Cetoit 
un de ces ᷑tres dont la vertu n'a rien d'ai- 
mable, & qui, s il toit poſſible, la feroĩent 
hair par les couleurs dont ils la peignent. 
Dominee par la paſſion du jeu, elle y 
ſacrifioit ſes momens de loiſir. A peine 
elle toit dans un cercle, que ce frivole 
& dangereux amuſement venoit Toccuper, 
& jetois enticrement oublice. Que de 
meres ont de pareils torts a ſe reprocher! 
C'eſt alors que de jeunes Beaures cherchent 


(9) 
a ſe dẽdommager de la gene qu elles ont 
&prouvee, & abuſent de leur liberté. Des 
confidences indiſcretes de la part des 
femmes, des propos galans & paſſionnes 
de la part des hommes, s inſinuent dans 
leur cœur, & y laiſſent des traces pro- 
fondes : quelquefois meme il sy mèle des 
diſcours licencieux qui les enhardiſſent & 
les diſpoſent à la ſeduction. 
Ceſt avec une eloquence inſidieuſe que 
Melicourt trompa ma vigilance, derruiſir 
mes principes, & me determina, par gra- 
dation, à lui faire tous les ſacrifices qu'il 
deæſiroit. Je rougis d avance de Faveu que 
je vais faire; mais ce ſont mes Confeſſions 
que j'ecris; & ayant dechire, dans ce mo- 
ment, le voile tenebreux qui m'a aveuglee 
pendant fi long - temps, je ne rappele ma 
conduite paſſèe que pour la deteſter. Trop 
A v 
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heureuſe, ſi je n'avois à me reprocher que 
cette premiere faute, à laquelle Famour 
auroit pu ſervir d excuſe; ce qui me ren- 
droit moins coupable. 
Mon Amant exigea une entrevue ſe- 
crete, & voulut s introduite dans 


ppartement pendant la nuit: cette propo- 
ſition m'avoit d'abord revoltee; j avois re- 
liſte avec fermete; mais que ne peuvent pas 
les perſecutions d un homme qu on adore, 
& 4 qui on a eu la foibleſſe de Pavouer ! 
Melicourt bouda, ſe facha, pleura; en 
m'abordanr, il etoit pale & defigure; fa 
mort devoit ere la ſuite de mes refus. II 
me jura tant de fois qu'il ne feroit aucun 
outrage à ma vertu, qu'a la fin je le crus, 
& je cedai. L'entrepriſe ctoit difficile ; je 
couchois dans la chambre de ma mere; il 


611) 
plongte dans un profond ſommeil, d ou- 
vrir pluſieurs portes, de m abandonner au 
caprice du haſard, & à tous les dangers 
qui en Eroient inſeparables : ces inconvẽ- 
niens furent mis en balance avec le defir 
de farisfaire mon Amant; mais Famour, 
qui ſe plair 4 applanir toutes les difficulres, 
a ſurmonter tous les obſtacles, m'inſpira 
le courage dont j avois beſoin , & me ſou- 
mit à ſes loix. Je fis enfin tout ce qu'il 
voulut, & Melicourrt ſe trouva dans mes 
Une voix interieure me crioit fans ceſſe 
que je devenois criminelle, & je fus con- 
vaincue qu il en coũte plus qu on ne penſe 
| derenonceraſesdeyoirs. Melicourttãchoit 
de me raſſurer par Taveu de fa tendreſſe 
& de ſon reſpect; ſes intentions crotent 
pures; il ne vouloit pas me tromper; mais 
A vj 


(12) 

il ſe trompoit lui-· meme. Toutes les heures 
de la nuit s ecoulerent ſans que nous nous 
en fuſſions appergus; & le jour, qui com- 
mencoit à paroitre, annonqoit le ſignal de 


h retraite : cette ſeparation nous Ccoutoit 


infiniment, & nous ne pouvions nous y 
reſoudre; il nous ſembloit que nous ſerions 
des ſiecles ſans nous voir, & Melicourt me 
preſſant dans ſes bras, imprimoit ſur 
viſage des baiſers de feu, qui firent paſſer 
le deſordre dans mon ame; je fus plongee 
dans une eſpèce d ivreſſe qui abſorba tous 
mes ſens, & je nai conſerve le ſouvenir 
de ce qui ſe paſſa dans ce fatal moment, 
que par les ſuites funeſtes qui en reſulre- 


rent. O vous qui avez un cœur ſenſible, 
que vous ètes inſenſè, ſi vous comptez ſur 


Aa force de votre raiſon, pour vous ſauver 


du danger! nen accuſez pas la Nature; 
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elle ne vous a fait trop foible pour ſortit 
du precipice, que parce qu elle vous avoir 
fair aſſez fort pour n'y pas tomber: maxime 
ſublime d'un Ecrivain philoſophe, qu on 
ne ſauroit trop repeter, & qu'on devroit 
ſans ceſſe avoir devant les yeux. 

Lorſque Melicourt m'eut quittèe, je 


ſentis vivement toutes les conſequences 


de la faute que je venois de commettre; 
je verſai un torrent de larmes; & à la 
jouiſſance d'un inſtant, ſucceda un tour- 
ment qui durera toute ma vie. Ma mere 
S'appercur de mon trouble; une indiſpoſi- 
tion me ſervit de pretexte; je gardai le 
lit & la chambre pendant pluſieurs jours, 
& je m'abandonnai aux reflexions les plus 


triſtes & les plus douloureuſes. Il ſe joignit 


une veritable maladie à celle que j avois 
feinte. Je commenqai a preſſentit le mal- 
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heur que je redoutois, & des fignes cer- 
verte rendit ma poſition affreuſe, & me 
fir romber dans le deſeſpoir. Melicourt 
formes les plus hideuſes. Je ne trouvois 
en lui qu un ſcelerar, qui, abuſant de ma 
foibleſſe, n avoit pris le maſque de! Amant 
le plus paſlionne & le plus vertueux, que 
pour me ravir Thonneur & Vinnocence. 
Bientor après mon cœur cherchoir à Tex- 
cuſer: je le voyois dans mes bras, auſſi 
rendre, auſſi aimable qu'il me I'avoit tou- 
jours paru, recevant avec tranſport les ca- 
reſſes qui faifoient ſon bonheur; alors je 
lui ſacrifiois le mien avec delice, & le 
gage de fon amour me devenoit precieux. 
Trop douce & trop cruelle illuſion! votre 
charme ne fut pas de longue duree; il fut 
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derruit tout-a-coup par le ſentiment pe- 
nible de mon infortune. 

Je paſſai quelque temps dans un tat de 
perplexite accablant, me derobant a tous les 
regards, fuyant la lumiere, deteſtant la Na- 
ture entiere, me deteſtant moi- meme, de- 
ſirant la mort, & ignorant toujours le parti 
que je devois prendre. Ma mere m accabloit 
de queſtions; I'embarras de mes reponſes, 


notent des inquierudes; & un jour m'ayant 
pouſlee vivement ſur ces divers objets, je 
lui fis Faveu de ma foibleſſe; je lui racontai 
| Egalement tout ce qui Tavoit precedde 5 
& mon recit fut ſuivi de Vexpreſſion de 
ma douleur. Mon repentir & mes larmes 


 Etoient ſinceres; elles portoient un carac- 


dere de veérité qui auroit dii la toucher; 
mais elles devinnent inutiles, & les ou- 
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trages les plus ſanglans, les traitemens les 
plus durs, furent la ſuite de ma confiance. 
Ma mere ne trouvoit pas de termes aſſez 
forts pour me peindre ſon reſſentiment: 
cela ne lui ſuffit pas; j'erois un monſtre 
qu'il falloir deyouer à un opprobre ter- 
nel, & ſecrer fut bienror divulgue. 
Il eft des eſprits foibles qui trouvent 
du plaiſir à exciter la pitie „& ſe livrent, 
ſans aucun choix, aux premieres perſonnes 
qui feignent de partager leurs chagrins, 
& ſemblent les plaindre. Ma mere etoit 
de ce nombre: elle croyoit avoir une foule 
amis, & tous devinrent ſes confidens. 
Elle conſulta principalement un de ſes 
parens, qu'elle aimoit avec paſſion: c ẽtoit 
un faux devor, qui, avec les dehors im- 
poſans de Fhonnerers, & le maſque de 
toutes les vertus, avoit ſu uſurper Veſtame 
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publique. Ces ſortes de caracteres, très- 
indulgens pour eux-mtmes, ſont extreme- 
ment ſcveres pour les autres, & ne con- 
noiſſent que la verge de fer. Qu'ils ſont 
differens, ces eres, de ceux que la verti- 
table religion inſpire, dont le ſouffle bien- 
faiſant ranime Teſperance detrruite, releve 
le courage abattu, & vous ramene dans 
la route du bonheur! 

| M. de Clainville nvayoit trouvee aima- 
ble, & me [avoir dit. Des diſcours cap- 
tieux & indecens de fa part n'avoient ſervi 
qu'a me devoiler les replis de fon cœur 
Un homme de cette trempe 
n ayant pu me ſeduire, devoit me deteſter, 
& devenir mon plus cruel ennemi; je lui 
fourniſſois une belle occaſion pour exercer 
ſa vengeance; il ne manqua pas de la ſai- 
fir; il fur excite également par des vues 
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dinteret viles & mepriſables; &, avec de 
pareils morifs, de quoi n'eroit-il pas ca- 
pable? Apreès avoirechauffe le reſſentiment 
& Findignation de ma mere, il lui propoſa 


de me faire conduire dans une terre qui 
lui appartenoit, ou j attendrois le terme 
de ma groſſeſſe, & enſuite de recourir aux 
moyens de me faire enfermer dans un Cou- 
vent pour le reſte de mes jours. Ma mere 
fut enchantee de ce conſeil; il lui parut 
inſpiré par la Divinite meme, & on ne 
tarda pas a le mettre en execution. Me 
voila arrivee dans le chateau de M. de 
don je ne pouvois ſortir, & confice a la 
garde de deux Argus, dont le filence & les 
figures auſteres ne pouyoient m'inſpirer 
que la triſteſſe & Veffroi. Cette ſolitude 


profonde, cet abandon general , conve- 


. 

noient parfaitement 4 ma ſituation, & il 
me ſembloit que j'erois moins malheureuſe. 
Lorſque Lame eſt degradee par un crime 
reel ou de convention, il faut fuir tous les 
regards; on rencontre par- tout des juges 
ſeveres, qui vous condamnent; & Tarret 
dicte par F opinion publique , eſt le ſupplice 
le plus redoutable. Jaimois la lecture paſ- 
ſionnẽment: quelques Livres que je trou- 
vai, charmoient mes ennuis. Mes idées 
etoient tellement confuſes, elles ſe ſucce- 
dotent, ſe heurtoient ſi rapidement, que 
j avois de la peine a les diſtinguer. Meli- 
court ſe preſentoit fans ceſſe a ma penſce; je 
cherchois a en eloigner , & je formois ſou- 
vent le projet de oublier entièrement; mais 
plus ſouvent encore je me repaiſſois de ſon 
image; je me rappelois avec delice toutes 


les époques, toutes les gradations de ſa 
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tendreſſe, juſqu au moment cruel oi 
j avois perdu mon bonheur en perdant mon 
innocence; & alors des larmes remplies 
damerrume couloient de mes yeux. Un 
jour, pendant que j etois livree a ces aſ- 
ſauts de ſentimens & de ſenſations, je vis 
paroitre Clainville; je ne fus ni ſurpriſe, 
ni effrayce de ſa preſence , & aucun mou- 
vement ne lui annonca ce qui fe paſſoit 
dans mon ame; il m'aborda avec un air 
doux & benin (a), & me dit combien il 
toit affecte de la ſeverite qu on exergoit 
envers moi; que, quelque grande que fut 
la faute que j avois commiſe, Dieu étoit 
bon, & ſavoit pardonner; que ma mere ne 
s ẽtoit pas contentee de me perdre de rẽpu- 


tation, en faiſant connoitre mes torts, mais 


(a) Le Ciel eſt dans ſes yeux, Enfer eſt dans 
ſou cœur. La Henr. Portrait de l Hyp. 
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quelle m'ayoit desheritte, avec le projet 


de me cloitrer pour le reſte de mes jours. 
« Elle m'a force, ajouta-tal, a accepter une 
„ donation de tous ſes biens, & il ne tient 
» quà vous que je vous faſſe recouvrer 
„votre fortune & votre liberre. Je me 
» ſuis prete à tout ce qu'elle a exige de 
„ moi, dans intention de vous ſervir. 
v» Vous ſavez combien vous m'ctes chere; 
ese de Tamour i, fu ene . 
„ & le plus paſſionnè: il y a long- temps 
22 que je vous en ai fait Faveu; &, fi vous 
2» youlez y repondre, fi vous daignez avoir 
32 quelques complaiſances pour mot, de 
» erat deplorable ou vous &eres reduite , 
„ vous paſſerez au comble du bonheur. 
2 Votre mere fera tout ce que je voudrai; 


„ vous habiterez ce chateau, non comme 


„ Priſonniere, mais comme Souveraine, 
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„& vous y diſpoſerez de tout; je ſerai 
2» le premier de vos Serviteurs, & le plus 
55 empreſſe à remplir vos deſirs. » En finiſ- 
fant ce beau diſcours, Clainville s atten- 
driſſoit, & me prenoit la main, en me 
regardant avec des yeux, dans leſquels les 
ſentimens de ſon lache cœur etoient peints, 
de maniere a ne pouvoir s meprendre. 
« Monſtre! lui rẽpondis- je, croĩs- tu men 
v impoſer par ce diſcours artificieux; c'eſt 
„ toi qui as irritè ma mere contre moi, 
„& tu ne Tas portee à cet excts de ſcve- 
> rité, que dans Teſperance de profiter 


» de mes malheurs, pour ſatisfaire tes in- 


„ fames defirs; mais tu res trompe; il y 
„a long- temps que je te connois, & que 
„ tu mes odieux. Si j ai commis une faute, 
„amour eſt mon excuſe, & je ne ſuis 
22 pas encore avilie à mes yeux: je devien- 
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v drois mepriſable, & me ferois horreur, 
v ſi j avois la foibleſſe d ecouter tes propo- 
v ſitions. Garde mon bien, puiſque tu as 
„ eu Tadreſſe de Fuſurper, & depouille- 
„ moi pour enrichir tes enfans. La retraite 
„ na rien deffrayant pour moi; tout ce 
„ que je te demande, c'eſt de me delivrer 
» de ta preſence, que je ne puis plus ſup- 


porter. > 
On doit ſe peindre l &tonnement & Vem- 


barras de Clainville. Un fourbe eſt timide 
& rampant, lorſqu il ſe voir demaſque; & 
ce n'eſt que de loin, & avec des reſſorts 
caches, qu'il courta la vengeance. Celui-ci 
eut la baſſeſſe de ſe mettre 4 mes pieds, 


& d'embraſſer mes genoux, avec le ton 
d'un criminel qui implore fa grace. Je 
me levai, & le laiffai dans cette poſture 
humiliante; alors il prit fon parti, & me 


. 
quitta ſans prononcer une ſeule parole. 
Lorſque je fus ſeule, je reflechis ſur ce qui 
seroit paſle; & apres que les premiers feux 


de ma colere furent Eteints, je me blamai 


de ma franchiſe; je ſentis que, dans ma 
poſition , je devois menager un homme 
qui avoit tout pouvoir ſur Veſprit de ma 
mere, & devenoit Parbitre de mon ſort : 
ce n'eſt pas que je fuſſe dans intention 
d'ecouter plus favorablement fon hom- 
mage, & de ſauver ma liberté par une 


action lache; mais je pouvois ne pas le 


rebuter, lui faire entrevoir quelque lueur 


d eſperance, gagner du temps, & attendre 
une revolution heureuſe. Il m etoit permis 


de tromper, juſqu'a un certain point, an 
{celerar qui m'opprimoit pour me ſeduire. 
| L'idee de renoncer au monde à dix-huir 


ans, & d etre enſevelie pour le reſte de 


mes 
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mes jours, commencoit 4 contriſter mon 
ame. Dans inſtant qu on Eprouve un 
grand malheur, qu on eſt affect d'un cha- 
grin violent, tout paroit poſſible; les plus 
grands ſacrifices ne coũtent rien; on les 
deſire, on les recherche; mais des que les 
traits de la douleur viennent à s'<mouſler, 


la maniere de voir, de ſentir, varie en 
meme proportion; & lorſqu'on a eu lim- 


prudence de prendre un parti ſur lequel 
on ne peut revenir, on paſſe ſa vie dans le 
repentir & dans les regrets. Ayant fixe 
mon eſprit ſur ces diverſes conſiderations, 


| & les ayant combindes ſous tous les rap- 


ports, je penſai 4 reparer ma faute. Clain- 

ville n'avoit pas reparu; mais un ſigne de 

e Je ne pou- 

yois douter qu'il n eũt des relations fre- 

quentes avec les gens qui me ſervoient, 
B 


(26) 
qui lui Etotent devoues; & ce fut à fun 
deux que je montrai le defir de le revoir. 
Ce que j avois prevu ne manqua pas dar- 


river , & peu de temps après, je fus ſatiſ- 


faite. Son abord annongoit plus d ermbarras 
que de rancune. A ſon aſpect, je ne pus me 
defendre d'un fremiſſement qui m auroit 


» qu'on a eu des torts, Monſieur, lui 
» dis- je, on ne doit pas rougir de les re- 


» parer. Je me ſuis livrte envers vous 3 
| noc ement injuſte & deplact 


» Je vous ai accable d injures dans le temps 
2» que je vous devois des remercimens. Je 
vous prie d avoir de Findulgence pour 
„ une infortunce, dont la tete n'eſt pas 
_ » libre, dont les idces ne ſont pas nettes, 
„ & qui ne fair plus que gemir & repandre 


decele peut-etre, s il avoit Ere remarquẽ 
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» des hicwes. Ce diſconrs produiſe tour 
[effer que j en attendois; il fit renaĩtre 
Ieſpoir dans le cœur corrompu de Famou- 
reux tarruffe. Deja il contemploit fa vic- 
time, & devoroit d'avance une proie qui 
ſembloit tomber dans ſes filers. * Eſt-il 
» bien vrai, ma chere Emilie, que vous 
»» commencez à ſentir le prix de mes ſers 
» vices, & Tinjuſtice de vos procedes : je 
» ren conſerve aucun ſouvenir, & je ne 


„ de mon attachement. Si vous y repondez 
„ comme je le defire, il n'y aura rien que 


2 je ne faſſe pour vous. Ie vous crois 


v trop delicat, Monſieur, Pour vouloir 


» abuſer de ma ſituation, & pour ne pas 
» chercher a meriter un ſentiment, qui ne 
v peut flatrer qu autant qu il part d'un 


» cœur libre & 1 Pourrois-je 


B ij 
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„ fans vous offenſer, me livrer 4 un nou- 
„ veau penchant dans [erat ou je ſuis? Ne 
„vous mettrois- je pas dans le cas de dou- 
„ ter de ma bonne foi? Laiſſez- moi ou- 
v blier celui qui fut la cauſe de mon erreur, 
» & me delivrer en meme temps d un far- 
„ deau qui peut me la rappeler à chaque 
„ moment: gagnez ma conhance par celle 
que vous aurez en moi; tachez d'adoucir 


* mon ſort par tous les moyens qui depen- | 
» dront de vous, & atrendez les effers de | 


„ ma reconnoiſfſance. » 

Si javois montre un changement trop 
ſubit; fi, de Fexpreſlion de la haine, j avois 

paſſe à celle de Tamour, ſans aucun inter- 
mediaire, fans aucune gradation, je lui 


le piege; il crut que je voulois compoſer 
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avec lui, & mes conditions lui parurent 
raiſonnables. Aveugle par ſa paſſion, il 
ſe fir une entiere illuſion: des ce mo- 
ment, tout ce que je pouvois defirer me 


fut procure; il me viſitoit ſouvent, & je 


ſortois avec hai routes les fois que je le 


ſon projet n'etoit pas de me racommoder 
avec ma mere, & de me faire rendre ſes 


bonnes graces; 1] vouloit me garder chez 
lui ſous divers pretextes qu'il auroit fait 


approuver, & me reſervoir 4 ſes plaiſirs. 


Tous ſes deſſeins m'eroient developpes dans 


nos converſations, & je paroiſſois les ap- 


prouver. Cependant, le terme de ma 


groſſeſſe arriva; j eus tous les ſecours ne- 

ceſſaires, & je mis au monde un enfant 

qui ne yecur que quelques heures: il fur 

la victime de mes chagrins; & , dans ce 
B uj 
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moment, j en Eprouvai un que je n'avois 
pas encore ſenti, & qui far bien vif. La 
Nature ne perd jamais ſes droits; ils ſont 
& de tous les devours de convention. A 
peine je commengois 4 me retablir, que les 

„% 
preſſances que jamais; ce qui m obligea 
A penſer ſerieuſement au parti que je de- 
formee, je n aurois pas balance un ſeul 
inſtant; il n'y en avoit qu un de conve- 
nable : il falloit chercher a le demaſquer 
aux yeux de ma mere, en me procurant 
des temoignages & des preuves qu'elle ne 
par pas mEconnoitre, enſuite me jetter 4 
ſes pieds, & obtenir mon pardon par mes 
larmes & mes careſſes. Javoue que ce parti 
ne me vint pas dans ['idee, & que dailleurs 
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il men auroit cot infiniment de repa- 
roitre devant ma mere. Tous mes defirs ſe 
bornerent à inſtruire Melicourr du lieu de 
ma retraite, qu'on avoit eu ſoin de tenir 
| ſecrer, & 4 m'abandonner 4 ſes conſeils. 
La confiance de Clainville commengoir 4 


& celle-ci, qui ſuivoit les diſpoſitions de 
ſon Maitre, n'ttoit pas toujours 4 mes 


cores. Je parvins enfin 4 faire paſſer une 


Lettre 4 Melicourt, par un Berger, 4 qui 


je promis une rẽcompenſe honnete , s il 


pouvoit me remettre la reponſe ſans qu on 


Sen appergũt. Je m'trois adreſſee à un 


Meſſager adroit; & le ſoir meme, un peu 


avant dans la nuit, ayant entendu du bruit 


ſous mes croiſces, jy volai, & j entrevis 
B iv 


etre entiere; les moyens d'ecrire m'avoient 


fois ſans lui, avec Tune de mes Gardes; 
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„ 
baron, au bout duquel je trouvai cette 


rponſe ſi defirce. Elle m'apprit que Me- 


licourt n'avoit jamais ceſſè de m'adorer; 


que mes malheurs & mon abſence Vayant 


mis dans le deſeſpoir, avoient penſe lui 
coũter la vie, & que, ſous peu de jours, il 
eſperoit m'enlever, etant ſeconde par notre 


Confident, avec lequel il ayoit concerts 
fon projet. La lecture de ce Billet me cauſa 
des tranſports de joie que je ne ſaurois 


exprimer. Me trouver libre, & dans les 


bras de mon Amant , me paroiſſoit un 
bonheur dont la ſeule 1dee me mettoit dans 


Tivreſſe. Inſenſce que j'erois! Je ne voyois 


pas que je courois a ma perte, & je me 


rejouiſſois dun evenement qui me pre- | 


paroit un deshonneur & une honte que 
mes pleurs ne pourront jamais effacer, & 


— 
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dont Fimpreſſion a fair à mon ame une 
ſoupir. 


que je remis au cher Meſſager: je mar- 


quois 4 Melicourr qu'il me trouveroit diſ- 
polee à le ſuivre juſqu aux extremires du 
monde, & que le moment du depart ne 
ſeroir pas auſſi prochain que je le defirois. 
Clainville, dont les viſites devenoient de 
plus en plus frequentes, appercevant dans 
mes diſcours & mes actions des ſignes de 


ſatisfaction qu il n avoit pas encore vus, 


les jugea d'un augure favorable pour lui, 
& ſe perſuada que I inſtant de ſon triomphe 
n'eroit pas Eloigne. Je le confirmai dans 


cette erreur; j avoue meme que j'y mis de 


la mechancere, afin de rendre la raillerie 
plus piquante. Je requs un nouveau Buller, 


By 


„„ 
qui m'annonga que, dans la nuit qui de- 
voit ſuivre, le grand projet de mon en- 


lexement ſeroit execute. Clainville paſſa 


une partie de la journce avec moi; &, 
pour la derniere fois, je pris la liberte de 


le jouer dune maniere diſtingute. Je lui 
langois des regards qu'il trouvoit tendres 
& enflammes : de legers mouvemens oc- 


ma defaite: eee 


me quittant, il ne put me diſſimuler ſa 


ſurpriſe de voir ſon bonheur retardè. Des 


que je me trouvai ſeule, je preparai tout a 


ce qui m etoit neceſſaire, & j attendis mes 
| Liberateurs avec impatience. Vers le mi- 
lieu de la nuit, tandis que les Habitans 
du chateau goutoient les charmes du repos, 


que Clainville, plonge dans les bras du 
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ſommeil, & livre à une douce reverie , 
Timage des plaiſirs dont il efperoit jouir 
2 ſon reveil, le ſignal convenu vint frapper 
mes oreilles. Une echelle fut adoſſte au 
mur, & Melicourr ſe trouva dans macham- 
bre, avant que j euſſe eu le temps de L ap- 
percevoir. Il eſt des poſitions qu on ne 
ſauroit rendre, & qu il faut eprouver 4 


celle-ci Eroir du nombre: Vexpreflion des 
ſentimens qui nous uniffoient ne dura pas 
long-temps; elle fur retenue par de grands 
interers, dont notre amour eroit Fobjer. 
Melicourt nv'apprit en peu de mots qu une 
chaiſe de poſte nous attendoit 4 quelque 


diſtance; qu'il geroit pourvu d'une ſomme 
dargent aſlez conſiderable, & que la mort 


ſeule pourroit nous ſeparer. Nous nous 


harames de deſcendre par F<chelle, avec 
B vj 


36) 
Faide du ſerviteur fidelle qui ſe chargea 
de mes paquets; &, ayant gagne la voi- 
ture, nous nous ſeparimes de lui, après 
lui avoir donnè les juſtes tẽmoignages de 
notre reconnoiſſance. Me voila dans les 
chemins, ſeule avec mon Amant, fuyant 
mes parens & ma patrie. J entends un 
Lecteur ſenſe, qui me crie : Imprudente 
ot vas-tu? quelles ſont tes eſperances ? 
que feras- tu lorſque les reſſources de ton 
| Amant ſeront &puiſces? peux-tu te flatter 
qu'il raimera toujours, & qu'il ne taban- 
donnera pas? pourra-t- il fe ſouſtraire lui- 
meme aux recherches qu on ne manquera 
pas de faire? Alors la miſere ou L infamie 
deviendra ton partage. Vous avez rai- 
ſon, ami Lecteur; mais on ne commet de 


grandes fautes, que parce que l'on tombe 
dans de grandes erreurs de calcul, ou que 


(37) | 
les paſſions nous aveuglent, au point de 


ne pas appercevoir la ſuite & la fin de nos 


entrepriſes. Voila la difference qui exiſte 
entre le ſage & celui qui ne Feſt pas: Fun 

ne ſe determine a une action quelconque 
qu'apres en avoir prevu & combine tous 
les reſultats, tandis que autre cede tou- 


jours a Fimpreſſion du moment; & c'eſt 
preciſement ce que je faiſois: je quittois 
un ſéjour qui m toit odieux, pour ſuivre 
un Amant que j adorois, & avec lequel 
j eſperois paſſer quelques jours heureux. 
Je ne voyois rien de plus: enfin, ne m'en 
demandez pas davantage: je n entreprends 
pas Fapologie de ma conduite; je ne Fex- 
poſe au grand jour que pour la faire de- 
 reſter, & garantir du danger, s il eſt poſ- 
ſible, les innocentes victimes qui ſe trou- 
veront dans les memes circonſtances. 
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Le projet de Mclicourt Eroit de ſe ren- 
dre dans la Capitale. Cette Ville immenſe 
eſt le refuge de tous les vices. La, con- 
toyens ſans ceſſe occupesde leurs interets & 
de leurs plaiſirs, on peut plus facilement 
echapper a la curioſitè publique, & ſurpren- 
dre la vigilance des Loix. Y étant arrives 
ſans aucun accident, nous deburimes ſous 
le nom de Marquis & Marquiſe de Ger- 
mini. Les titres ne coùtent rien a Paris, & 
ne laiſſent pas que de donner une certaine 
conſidèration. Il y exiſte peut-ctre plus de 
faux Comes & de faux Marquis, qu'il n'y 
en a de veritables dans tout le Royaume; 
& jen connois, qui, par Thabitude d'en 
porter le nom, ont fini par ſe perſuader 
qu ils Feroient reellement, & Tont aſſure 
de bonne foi. Nous ẽtant pourvus de tout 
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ce qui ẽtoit neceſſaire pour ſoutenir le rang 
que nous uſurpions, nous parimes avec 


eclat, & nous nous livrimes ſans retenue 


2 tous les amuſemens qui ſe preſentoienr 
& naiſſoient ſous nos pas. Du chateau de 


Clainville, ou, opprimee par la douleur 


& Tincertitude de mon ſort, n ayant pour 
toute diſtraction que la ſocicted'un homme 
odieux que j'ttois obligte de tromper , 


j avois pale ſans aucun intermediaire dans 


As premiere Ville de France: jy vivois 
avec mon Amant : je parcourois le cercle 
frendu de tous les plaiſirs : je pouvois ſa- 
tisfaire ma vanite, mes fantaiſies. Que 
Fon juge de ma poſition, de mon Eron- 
nement , de mon ivreſſe, ſur-rourt lorſ- 
qu'on serourdit enti᷑rement fur Favenir, 
comme je le faiſois, & qu'on n'eſt affe&c 
que par les ſenſations preſentes. Ma ſantẽ 
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eroit auſſi brillante que mon ame etoit 
ſatisfaite, & jamais je ne parus fi belle. 
Jetois remarquee dans tous les endroits 
publics: j avois fans ceſſe autour de moi 
une cour nombreuſe, & chacun envioit 
le ſort du Marquis de Germini. Quelle 
jouiſſance pour une femme! il nen eſt pas 
de plus vive, & rien ne peut lui ꝭtre com- 
pare. Fai toujours aime la muſique paſ- 
ſionnẽment; &, des ma plus tendre en- 
tance, je m' en ſuis occupee avec quelque 
ſucces. L' Opera etoit le ſpectacle que je 
_ preferois. La claſſe des Amateurs toit 
alors diviſce par pluſieurs factions, & ſur- 
tout par deux partis nombreux. Lentets- 
ment, & des habitudes particulieres, plus 
que le ſentiment, & la connoiſſance de 
Fart, excitoient des querelles qui avoient 

des ſuites ſerieuſes. Fafliftai, ſans aucune 
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prevention, aux repriſentations des Ou- 
vrages immortels qui occupoient la ſcene 
lyrique, & avec PFintention de les claſſer 
dans mon eſprit. L'un des Compoſiteurs 
s emparoit de tous mes ſens, forgoir mon 
attention, Eleyoit, rranſportoit mon ame, 
tandis que Pautre la charmoit & lui faiſoir 
Eprouver de douces ſenſations. Les Ou- 
vrages du premier me paroiſſoient deſlines 
pour produire de grands effets, dont les 
ombres, meme celles qui paroiſſoient de- 
fectueuſes, Eroient combinees avec un art 
infini, pour faire reſſortir des beautes ſu- 
vuable: les Ouvrages du ſecond, remplis de 
charmans details, dans leſquels les chants 
les plus melodieux eroient, pour ainſi dire, 
Tenſemble, & ne reſpiroient pas cette cha- 
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leur brülante, ce feu clectrique qui paſſe 


dans tous les cœurs, & y porte Venthou- 
fiaſme & le delire. Il n'eroit pas moins 
th RT TIS © a yore; Or ns 
de mon admiration. 

Un celebre Ecrivain qui a developpe 
les Elemens de la muſique avec cette &lo- 
quence & cette Energie qui lui Etoient 


naturelles, a Erabli une diſtinction dans 
les effers de la melodie. Priſe par le rap- | 


port des ſons, & par les regles du mode, 
elle peut ſe borner a flatter Foreille par 
des ſons agreables, comme on peur flatter 


la vue par d'agreables accords de couleurs; 


lequel on peut affecter Leſprit de diverſes 
images, Emouvoir le cœur de divers ſen- 
timens, exciter & calmer les paſſions, ope- 
rer en un mot des effers moraux, il lui 
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cond principe eſt dans la nature, comme 
le premier; mais il ſuppoſe une obſerva- 
rion plus fine, quoique plus ſimple, & plus 
de ſenſibilitè dans VObſervateur. C'eſt par 
la diſtinction de ces deux principes que je 
concois comment un morceau de muſique 
peut flatter davantage l oreille, qu'emou- 
voix le cœur. Lorſque deux grands Mai- 
| tres polſedent, dans un degré plus emi- 
nent, Tune ou autre de ces qualites, alors 

Un homme d'un grand talent occupoĩt 
la ſcene comique, & perſonne n avoit ſaiſi 
comme lui, la gaiete & les graces qui lui 
deſprit, preſentoient ſans ceſſe des images 
varices qui exprimoient tout ce qu'il you- 
loit dire, & vous laiffoient dans Venchan- 
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tement. Les Muſiciens, comme les Pein- 
tres & les Poëtes, ont un genre qui leur 
eſt propre, & dans lequel on doir les juger. 
Les paralleles ſont ſouvent deplaces & ri- 
dicules. Il faut jouir des diverſes beaures 
qu on nous offre, ſans chercher a affliger, 
par une prevention injuſte & barbare, des 
hommes de merite qui conſacrent à nos 
plaiſirs leurs veilles & leurs travaux. 

Le Theatre Francois , le ſpectacle de 
la Nation, ne me fit pas eprouver toute 
h que j en attendois. Ce ne 
ſont pas les ouvrages qui lui manquent. 
Tout le monde connoit les chef- d œuvres 
dont il eſt enrichi; mais il n'a pas un 
nombre ſuffiſant de bons Acteurs pour 
rees qui ont une ſenſibilitè factice, qui 
| ſont occupees de leur ajuſtement & du 
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— gre, ve yw- 
vent pas exprimer les grands — | 
de la tragedie , ni exciter de grande 
— | | 
nſenſib ment, tout ce que les ſciences 
& les arts preſentent de plus curieux & 
de plus intereſſant , s offrit a nos regards. 
Rien ne fut oubliè, & je ne m'apper- 
cevois pas que le terme de nos moyens 
approchoit. Melicourt commenqoit a ſen- 
tir tous les inconveniens qui en reſulte- 
roient, & il devint triſte & reveur. II 
ne me communiquoit aucune de ſes 
craintes; mais je les devinois facilement, 
par Taltération de ſon humeur & de fa 
ante. Je woſois lui en parler; la certi- 
rude de mes ſoupcons auroit trouble mes 
Plaiſirs, & je voulois eloigner cette ẽpoque 
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| quelque temps, ſans qu aucune circonſ- 
tance particuliere me fit connoitre ſa ve- | 
ritable poſition. Un jour, ne Tayant pas 
vu depuis le matin, je me diſpoſois à 
ſortir, lorſqu on vint m annoncer que 
mon carroſſe & mes chevaux avoient Ete 
ſaiſis par un creancier. Cette nouvelle fut 
un coup de foudre pour moi. Elle diſ- 
ſipa tout le charme de mon illuſion, & 
Fappergus, dun coup- d œil, Fenchaine- 
ment des malheurs dont j ẽtoiĩs menacce. 
Je paſſai le reſte de la journée dans mon 
appartement, plongse dans une douleur 
profonde , & j̃ attendis en vain, toute 
la nuit, Melicourt qui ne parut point. 
Tourmentce par les preſſentimens les plus 
ſimiſtres, & le cœur dechire par mille 
penſces accablantes, je ne m arrttois ſur 
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qui m'ctoit porte. Cette nuit fut exceſ- 
ſivement longue; & en meſurant la duree 
3 de ſes intervalles, il me ſembloit que je 
} n'en verrois jamais la fin. A ſept heures 
du matin, on me remit une lettre, dont 
voici le contenu: 

Depuis huir jours, ma chere Emilie, 
» luttant entre la neceſlite de vous quitter 
v ou de faire des baſſeſſes pour ſatisfaire 
» mes creanciers & fournir a vos beſoins, 
„ j ai Eprouve des tourmens que je ne puis 
„ vous exprimer : hier je vis le nomen 
» Ol je ſuccombois, & Thomme le plus 
» honnete alloit devenir un fripon, ſi un 
„ dernier effort de ſa raiſon expirante ne 
» Tefir garanti. Je fremis en me rappe- 
» lant cette idee, & il ne faut rien moins 
» que le dẽſordre qu elle mer dans mon 
» ame , pour me determiner 4 vous fuir; 
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» c'eſt un effort dont je ne me ſerois pas 


» cru capable. Adieu: plaignez Meli- 
„ court; il ignore encore ou il va porter 


» ſes pas ». 


Voila, m'ecriai-je, la juſte punition 
de mes fautes: I Amant le plus tendre , 
le plus paſſionnè, apres m'avoir entraince 
pas 4 pas dans le plus noir des abimes , 
m'y laiſſe ſeule, ſans ſecours, ſans reſ- 


ſources & ſans eſpoir. Le traitre a abuſe f 


de ma candeur , de ma foibleſſe, & peut- 
etre qu'a preſent il me mepriſe aſſea pour |} 
reuſe Emilie! que vas - tu devenir ? Ou 
ttar q abandon, daigneront jetter ſur toi 
un regard de pitie?.... Je marrachois 
les cheveux, & je donnois les ſignes 
du plus violent deſeſpoir. L'epuiſement 
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de mes forces, & un torrent de larmes 


lui ſuccederent. Je commenqcai a voir, 
dans toute ſa force, Thorreur de ma 


ſituation. On fur bientot informe de cet 


evenement. On accourut de tous les cores 
pour me faire des demandes, & je promis 
de vendre tout mon ſuperflu pour y ſa- 


tisfaire. Des ètres qui deux jours aupara- 


vant étoient a mes pieds, me parlotent 


avec une derifion inſolente, & j'ctois 


deja confondue avec les Aventurieres qui 


debutent dans le monde. Je fus d' autant 


plus ſenſible à cette humiliation, que je 
ne pouvois pas me diſſimuler qu elle ne 
fur mcritee. On me ſignifia avec la meme 
libert6, de quitter le beau logement que 
j occupois. On s empara de mes effets. On 
ne me laiſſa que ceux qui m'ctotent d'une 
necellire indiſpenſable , & ce ne fut pas 

C 
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ſans peine que j obtins a Vextremire de la 


maiſon, une petite chambre dans laquelle 
je pus me ſouſtraire a tous les regards, & 
cacher ma honte & ma douleur. Ce fur 
dans ce reduit obſcur, qu ẽtendue ſur un 
grabat , ne voyant qu'une femme arro- 

gante qui m' apportoĩit, comme par pi- : 
tie, quelques groſſiers alimens, je ſentis 
Fenormite de ma faute & le prix de mes 
ſacrifices. Je me retragai l image du bon- 
heur que j avois goute dans le ſein de 
ma famille, lorſque cherie de tout ce 
qui menvironnoit, jouiſſant de leſtime 
des autres & de la mienne propre, ayant 
la paix & la tranquillite dans Tame, je 
voyois Secouler des jours purs & ſereins, 


qui n etoient troubles ni par la crainte, 
ni par les remords. Reflexions trop tar- 
dives! bien loin de me devenir utiles, 
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vous me perciez le cœur, & vous mettiez 
le comble à mon deſeſpoir! 
pendant que j ẽtois entiè᷑rement abſor- 


bee par ces diverſes penſces, que je n avois, 


pour ainſi dire, que le ſentiment de mon 


exiſtence, on vendoit les effets, les bijoux 


dont je m'etois parce avec tant de plaiſir; 


& comme Meclicourt ne m'avoit rien re- 


tuſe , qu'il avoit ſatisfait tous mes defirs, 
ils ſuffirent pour acquitter nos dettes. Je 
touchai meme quelqu argent ſurabondant 
qui pouvoit me donner le temps de reſ- 
pirer & de reflechir ſur le parti que j aurois 


x prendre. Je voulois d abord Ecrire 4 ma 


mere, Taſſurer d'un repentir fincere , & 

lui propoſer de payer ma penſion dans un 

Couvent ou j aurois ere me derober a tous 

les yeux & paſſer le reſte de ma vie; mais 

apres une mure deliberation , ce ſort me 
Ct 
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parut trop dur; j ctois jeune & jolie, je 
poſſedois tous les moyens de plaire; j ai- 
mois naturellement le monde & ſes agre- 
mens. Ce goũt toit affoibli dans le mo- 
ment ou j eprouvois un chagrin violent; 
mais il reprenoit bientòt le deſſus, lorſque 
mon ame ctoit moins agitèe, & j'avois 
de la peine à y renoncer. Le genre de 
vie que j avois mente, la jouiſſance de 
tous les plaiſirs avoient enflamme mes 
affections qui croient deja vives, & le 
filence de la retraite me paroiſſoit I'image 
de la mort, Mon horelle, qui m honoroir 
de quelques viſites, depuis qu'elle avoit 
touch le montant de ſes avances, me dit 
un jour, avec une franchiſe groſſiere: 
Vous eres une grande folle, Mademoi- | 

» ſelle, de vous affliger : on eſt riche lorſ- | 


v qu on a une figure comme la vorre, & 
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» bien des femmes voudroient vous reſ- 
v» ſembler»...... Je ne fis d abord au- 
cune attention à ce diſcours; cependant 
il me revint dans eſprit pendant la nuit, 


& je defirai Vapprofondir. Quoique je 
compriſſe parfaitement ce qu elle vouloit 
me faire entendre, je n'ctois pas fachee 
de connoitre les moyens qu elle avoit a me 
propoſer. Un reſte de pudeur me rete- 
noit encore; mon cœur ſe reyolta d'abord 
de la negociation que j allois entamer ; 
mais le tableau de ma ſituation <crouffa 
le cri du ſentiment; & la ſuite de mon 
hiſtoire evidemment que, lorſ- 

qu'on eſt entre dans le ſentier du vice, 
on ne peut plus repondre de ſoi, ni poſer 
le terme on Fon s arretera: alors tout de- 
vient poſſible, & de chaine en chaine, de 
gradation en gradation, Fon ſe trouve au 
C ij 
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dernier degre du cercle, rres-ceronne diy 
etre parvenu. A meſure que Fame ſe fle- 
trit, elle devient de plus en plus foible & 


facile a ſuccomber, en meme temps qu'on 


eſt, pour ainſi dire, emportè par les Eve- 
nemens. C'eſt donc le premier pas qu'il 


eſt eſſenciel de ne pas faire, & qu'il faut 


* 


preſenter a la jeuneſſe comme le plus grand | 


de tous les malheurs, & celui qui annonce 


a perte des biens les plus prècieurn. 
L.ee jour paroiſſoit a peine, que je fis 
appeler la perſonne officieuſe dont j avois 


de mon deſſein, par Fempreſſement qu elle 
mit à ſe rendre 4 mon invitation. « Vous 
„ paroiſſez, lui dis- je, vous intéreſſer a 
„ moi: vous n'ignorez ni mes malheurs, 
» ni [erat affreux ou je ſuis reduite. Les 
» refſources que je pourrois trouver dans 


beſoin. Je m'appergus qu elle ſe doutoit 


. 
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„ ma famille me ſont interdites : il ne 


» men reſte aucune, & je nen eſpere que 


„ de vos conſeilis.. — Je ne puis vous 


„ repeter , Mademoiſelle, que ce que je 
„ vous ai dit: lorſqu on eſt faite comme 
„ vous, on trouve facilement des amis qui 
» vous conſolent & vous obligent 
„» — Je ne demande pas mieux que d'avoir 


„ des amis; mais ou les chercher? comment 


* les trouver. — Mademoiſelle, ſi 


v vous voulez me donner votre confiance, 


» je me charge de ce ſoin. Je connois beau- 
„ coup de monde: des hommes de tous 
» les pays logent dans mon hotel. Je vous 
„ procurerai ce qui vous convient, & vous 
» ne ſerez pas la premiere que j aur. i en- 
» richie. » Je la remerciai, & Taſſurai que 
je mettois tout mon eſpoir en elle. Je ne 
tardai pas a ſentir les effets de ſes pro- 


Civ 
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meſſes; car, dans le jour meme, je vis pa- 


roitre un grand homme, maigre, le teint 
baſane, les yeux noirs & enfonces, fort 
bien veru, qui m'aborda avec un air gra- 
cieux, & me dit qu'on lui avoit parle de 
moi, de maniere a lui inſpirer le defir le 
plus vif de me connoitre; qu'il S'apperce- 
voit qu'on ne [ayoit pas trompe, & que 
j crois un ange qui ne meritoit pas d'ctre 
malheureuſe. Mon embarras etoit extreme; 
mais comme mon parti avoit Etc pris avec 


reflexion, je ne fus pas tentee de revenir fur 


mes pas. ce Il eſt vrai, Monſieur, que je 


„ n'eétois pas nee pour ètre malheureuſe, 
» & je nat point a me plaindre des rigueurs 
„ du ſort, parce que c'eſt moi qui ſuis la 
„ cauſe de mes peines; mais tous mes re- 
2» grets deviendroient ſuperflus, & vous 


„ n ètes pas fait pour les ſupporter...» Ce 
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debur ne toucha pas infiniment le galant 


ſuranne a qui j'ayois à faire, & ne lui fir 
pas perdre de vue le motif qui Payoir 


amene.... Vous n ètes pas dans age des 
» regrets, Mademoiſelle; vous ètes dans 


„ Lage des plaifirs : ce ſeroir un mauvais 


» calcul que de paſſer, dans des plaintes 
„ inutiles, des jours deſtinẽs aux attraits de 
» la voluptè: c'eſt la ſeule idole a laquelle 
» je ſacriſie, & je ne connois pas d autre 
» bonheur . —Je n' entreprendrai pas, 


Z » Monſieur, de combattre vos principes; 


"0 CEC projet ſeroit inconſequent, & ne $ac- 


» corderoit pas avec mes procedes; j ai 
» donne ma confiance a la perſonne qui 
» Vous envoie, & lui at fait connoĩtre mes 


» diſpoſitions . Meſt-il permis de vous 


» demander quel eft votre deſſein? | 
37 — De vous adorer, belle Enfant, & de 


C 


— — 4 : 25 D e OY 1 x I + = _ a 
$ ri EA = * aſe af — 
2 3 _— 2 . 3 * * 
r 2 ͤ ² det ws 22 


— > 


| 
| 
| 


(5s) 
chercher a vous plaire. FarrivedelAme- 
» rique, ou j ai acquis une fortune conſi- 


» derable; je viens jouir du fruit de mon 


v travail; & c'eſt un augure favorable pour 


„ moi, que d'avoir commence par vous 


» connoitre. » Alors, m'ayant propoſe des 


arrangemens qui me convenoient, & que 
je comptois accepter, je lui demandai quel- 
ques momens de reflexion, & je remis ma 
rEponſe poſitive au jour ſuivant. Il me 
parut affecte de ce retard, & me tint les 
diſcours les plus tendres. A peine il m eut 


quittee, que mon hòteſſe accourut pour 


de faire, & fur la fortune qui m' toit deſ- 
rince. M. Derigni eſt très- amoureux de 


» vous, ajouta- t- elle; ne reculez pas Tinſ- 


» tant de votre bonheur; il eſt exceſſive- 


„ ment riche, &, i cette occaſion vous 


me feliciter ſur la conquete que je venois 


32 
= 
3 

: 
1 
4 
b 
F 
q 
. 


- * 
. 0 


* — 


2 OY 


— — —— — . 2211 


(59) 
» cchappoit, il vous ſeroit difficile d'en re- 
>> trouver une ſemblable. » Elle me mon- 
tra les preuves de fa gencroſitè envers elle, 
qui la rendoient ſi preſſante. Je lui re- 
pondis que le temps que j avois demande 
pour me decider n toit pas long, & qu elle 


pouvoit confirmer a M. Derigni les eſpe- | 


rances que je lui avois données. Le len- 


demain il s empreſſa de me voir, & le 
marche fur conclu: je dis le marchè, parce 
que c'eſt le terme propre pour exprimer 
ce commerce monſtrueux, auſſi humiliant 
pour celui qui donne, que pour celle qui 


recoit. Me voila, donc, intimement lièe 


avec un homme que je voyois pour la ſe- 


conde fois, dont je ne connoiſſois ni la 
naiſſance, ni la conduite, ni Veſprit, ns 


le cœur, ni les mœurs; forcce de feindrs 


eſtime, Tamour, la confiance, & des few 
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timens qu'on ne peut avoir qu'apres un 


examen long & reflechi: mais, dans ces 
ſortes de liaiſons, il eſt convenu qu on ſe 
trompera reciproquement; & la femme 
la plus habile, eſt celle qui en retire les 
plus grands avantages. La perſonnalite y 
exiſte toute entiere, & ſans aucune reſ- 
triction; Tun court apres le plaifir ou une 
fauſſe vanite; Fautre court apres l argent: 
tout ce qu on fait de part & d autre eſt 
relatif a ces objets, & Fon ſe quitte des 
que Pun des deux vient 4 manquer. 

On ſe doute bien qu'une maiſon mon- 
tee, un carroſſe, toutes les commodités, 
tous les raffinemens inventes par le luxe 
& la molleſſe, me furent accordès prompte- 
ment. En me devouant a cet état aviliſ- 
ſant, il ſembloit que j euſſe abjure rout 
ſentiment d'honneur & de delicateſſe. Je 
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ſentis naitre une avidire dont je navois 
jamais eu idce; &, comme uſurier le plus 
intrepide, je calculois toujours d' avance 
tout ce que je pourrois attraper. J em- 
ployois les cajoleries uſitèes, & qui pro- 
duiſent toujours leur effet ſur des ames 
foibles & des cœurs corrompus. M. Deri- 
gni toit age q environ cinquante-<cinq ans; 
il avoit peu d' eſprit, beaucoup d' amour- 
propre, & portoit le ſentiment de fon me- 
rite à un degre que je ne ſaurois exprimer. 
Il ne fut pas long - temps a ſe perſuader 
que je Fadorois. Je profitai de ſon erreur 
pour ſatisfaire ma cupidite & toutes mes 
paſſions. Je voyois des femmes de mon 
eſpece, dont les conſeils & les exemples 
me confirmoient dans mes principes. J ap- 
prenois toutes les perfidies qu elles mettent 


en uſage pour venir à bout de leurs deſſeins 
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CC depouiller les inſenſes qui ſe livrent 1 
elles. Je ne trouvois aucun agrement dans 


leur ſociete. La plupart n'ont ni naiſſance, 


ni education, ni eſprit, ni caractere : leur 


converſation eſt inſipide, & roule ſans ceſſe 
ſur les memes ſujets: elles ne connoiſſent 


ni Tamour, ni Faminie : leurs organes ſont 


uſes, & Texpreſſion meme du plaiſir eſt 


preſque toujours grimacee: elles paroiſſent 
lices entt' elles, & ſe dereſtent : jalouſes 
de celles qui ont de plus beaux ajuſtemens, 
qui paroiſſent avec plus d'eclar, elles ſe 


liguent pour les dechirer, & nuire a leur 


bien-etre : elles n' ont pas de plus grande 


ſatisfaction que de les voir retomber dans 
humiliation & dans la pouſſiere, dont elles 
ctoient ſorties. C'eſt pourtant a de pareils 


objets qu une partie des hommes ſacrifie 


la fante, la fortune & la reputation. C'eſt 
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dans ces lieux de debauche, on relident 
les vices les plus infames, qu'ils vont paſſer 
leur vie, renoncant aux ſociëtés honneres , 
ou ils trouveroient cgalement a farisfaire 
le cœur & Feſprit, & abandonnant. quel- 
quefois des épouſes & des enfans auxquels 
ils refuſent des choſes indiſpenſables, tandis 
que, d'un autre cotc, ils donnent avec pro- 
fuſion des choſes ſuperflues. Je concois 
qu'un ètre ſenſible puiſſe faire de grandes | 
fautes & de grands ſacrifices, lorſqu'il eſt 
emporte par une paſſion violente, a la- 
quelle il n'a pas reſiſtè dans le principe, 
mais je concois difficilement qu'un ètre 
dont la ſenſibilitè eſt emouſſce, ſansamour, 
& ſouvent ſans moyens, faſſe ces memes 
ſacrifices, & devienne volontairement la 
dupe d'une femme qui n'eſt occupce qu a 


le tromper, le jouer ouvertement, le rui- 
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ner, & le couvrir de ridicules. D'ou peut 


donc provenir un travers auſſi eronnant ? 
Quel motif peut produire cet ancantiſſe- 
ment total de la raiſon? On me repondra 


que c'eſt par ton & par vanitez & c'eſt 


preciſement ce qui prouve que les idées 
ſont entieremenr bouleverſces, & qu'on a 
perdu la juſte notion des objets. Comment 
peut- on etre flattè, & mettre de la vanite 
dans la poſſeſſion d'un cœur qui eſt mis 
a Tenchere, & qu'on n'a obtenu que parce 
qu'on a offert une ſomme plus conſiderable 
que les autres concurrens; qui, bien loin 


de ſe rendre a la beauté, au merite ou au 


talent, a cherche, au contraire, des qua- 


lices oppoſces, pour ètre fonde a devenir 
plus exigeant & plus avide. Ces reflexions 
ont etc puiſces dans la ſource meme „& 
pendant que je me liyrois aux exces que 
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je condamne & je dcreite. Puiſſent- elles 
faire quelquimpreſſion aux individus qui 
ſuivent cette carriere, & leur inſpirer le 
courageux deſſein de revenir ſur leurs pas! 
Comme, dans ce moment, aucun intcret 
particulier ne conduit ma plume, & qu en- 
ticrement revenue des erreurs dans leſ- 
quelles j etois engloutie, je ne connois & 
ne cheris que la yerite; je dois dire, avec 
la meme francluſe, que, dans la claſſe des 
femmes que je viens de peindre, avec des 
traits auſſi odieux que reſſemblans, il sen 
trouve quelques- unes qui n ont ſuccombe 
que par les effets du malheur. De jeunes 
perſonnes ſans parens, ſans fortune, ſans 


 etat, ne trouvant, dans leur induſtrie, que 


des moyens inſuffiſans pour leur ſubſiſ- 


rance, ont cede a la voix imperieuſe du 


beſoin, & ont acceptè des ſecours, en ſouſ- 
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crivant aux conditions qui leur ctoient 


impoſces. Elles font plus a plaindre qu'i 


blamer. Le fort de mon ſexe eſt ſi mal- 


heureux! les loix, les prejuges lui ſont tel- 


lement contraires, que, dans des cas ur- 


gens, toutes les reſſources lui ſont inter- 
dites, & il eſt force de choiſir entre la mi- 
ſere & le deshonneur! On ne ſauroit avoir 


trop d'indulgence pour celles qui ont crc 
entrainces par des conſiderations auſſi puiſ- 
fantes, & qui, d'ailleurs, ont conſervè toute 


Fhonnerere dont elles pouvoient ctre ſuſ- 
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ceptibles. Jen ai connu une qui, atta- 


chee par devoir & par reconnoiſſance a 


ſon Bienfaicteur, annoncoit une decence 


& une ſeverite dans les mœurs, qui feroient 
honneur aux femmes de la meilleure com- 
pagnie. Satisfaite du revenu borne, mais 


fuffiſant, qu'il lui avoit aſſure, elle n em- 
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ployoit aucune ſeduction pour l'augmen- 


ter, & ſa conduite etoit tellement irre- 


prochable dans tous les points, qu'elle lui 
avoit merite Tamirie & meme PFeſtime de 
la famille de fon Ami. Cer etre inte- 
reſſant joignoit a ces qualites une char- 


mante figure, & tous les moyens de plaire. 


Je ſuis tres-convaincue que le nombre n'en 
eſt pas grand; mais je me plais à croire 
que celui-ci n'eſt pas le ſeul, & qu on peut 
en trouver encore qui lui reſſemblent. 
Je laiſſe mes digreſſions, & je reviens 
a mon Americain auſſi ſimple, auſſi cre- 
dule & auſſi trompè que les Amans de 
ſon eſpece. J ai dit qu'il croyoir ètre adore; 
cette prevention me permettoit de lui faire 
mille ſingeries qui amuſoient les cercles 
od elles Eroient rapportees. / avois pris un 


Amant veritable , C'eſt-à-dire, a qui je 
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croyois ètre attachée, & qui ne me payoit 
pas; car independamment de mon Fer- 
mier en titre, j avois des complaiſances 


pour certains amateurs qui me faiſoient 


des preſens conſidèrables, & me voyoient 


dans des momens perdus que je leur in- 


diquois. Mon Amant eroit un Chevalier 
dinduſtrie, je crois, Gaſcon ou Nor- 
mand, beau, bien fait, ſe diſant d'une 
naiſſance illuſtre, eſperant des biens con- 
liderables, & n ayant jamais le fol, grand 


parleur, ſe vantant ſans ceſſe, & en atten- 


dant ſes ſucceſſions, prenant des avances 
ſur celles des autres. Il m aidoit à depenſer 


une partie de mon revenu, & je me 
dedommageois avec I homme que j ache- 
tois, de l ennui que me cauſoit celui a qui 
j etois vendue. Un jour ayant appris que 
ſon rival devoit donner, chez moi, un 
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ſouper elegant a deux Nymphes de mes 
amies, il prerendir Fen exclure d'une ma- 
niere plaiſante, & occuper fa place. Voici 
le tour que nous 1maginames : je dis à 
M. Derigni, qu'un de mes freres, Gen- 


darme & garcon très- brutal, eroit arrive 


à Paris, & młavoit fait une viſite; que 


foupconnant ma conduite par mes de- 
penſes, il $'croit mis dans une colere 
epouvantable , & m' avoit fait eſſuyer les 
reproches les plus ſanglans , en maſſurant 
qu'il viendroit me ſurprendre dans des 
momens ou il ne ſeroit pas attendu. Jajou- 
tai qu'heureuſement il ne feroit a Paris 


qu'un ſcjour très- court, & je changeai 


de converſation. Apres avoir paſle la ſoirèe 


au ſpectacle, nous rentrames pour rece- 
voir nos convives. A peine nous crions a 


table, qu'on heurta a la porte avec vio- 
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lence ; je devins pile & tremblante: 
Ciel! m'ecriai-je, c'eſt mon frere qui 
„vient me faire une ſcene, comme il 


» m'en a menacee; je tremble pour vous, 


» Monſieur ; je crains que vous ne ſoyez 


„ compromis; cachez-vous dans ma cham- 


„ bre a coucher.... Mais, non; il eſt 


„ capable de viſiter par- tout. . „Le bruit | 


redouble, & on entend la voix d'un homme 
qui s'impariente.... « Monſieur, je ſuis 


» perdue , fi vous... Tenez , endoſlez 


» promptement I'habit de livice de la 


Fleur... „ M. Derigni ſuit mon con- 


ſeil, & on ouvre. Mon pretendu frere 


entre avec Funiforme de Gendarme, & 


une longue epee ſous ſon bras. Il mur- 
mure de ce qu'on Ta fait attendre, & 
s étant mis a table, il goùte de tous les 


mets: le veritable Amphitrion s toit place 
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derriere lui, & le ſervoit; les denn con- 
vives qui étoient de la confidence , ſe 
pamoient de rire , ſur- tout lorſque mon 
frere lui reprochoit qu'il ne ſavoit pas 
ſervir , & Paccabloit d'injures. Mon 
Amant portant livrce ctoit dans Fenchan- 
tement, & ſe perſuadoir que le Gendarme 
croit Fobjer de nos ris & de nos plaiſan- 
reries. Ce dernier voulant rendre le jeu 
complet, me dir Fun ton ſevere „que 
devant partir le lendemain de grand ma- 
tin, il defiroit m'entretenir en particulier : 
alors d'un air ſcrieux , jen demande la 
permiſſion a la Compagnie, & je le con- 
duis dans mon appartement , ou nous 
reſtames enfermes pendant quelques inſ- 
tans.... Enſuite 1] prit conge, & nous 
quitta. M. Derigni me loua beaucoup ſur 


ma preſence d'eſprit , & ſur la maniere 


n 


adroite avec laquelle je m'etois tirce de 


cette aventure. Il avoit ere oblige de ſou- 
per dans Foffice, & il s amuſa infiniment 
avec nous de tout ce qui s toit paſſe, en | 
aſſurant qu'il en feroit inſerer le recit 
dans la feuille du jour, ſous des noms de- 
guiſes. Une autre fois m ayant refuſe une 
demande a laquelle j attachois un grand 
prix, & ayant refiſte aux ſollicitations les 
plus preſſantes, je fis mettre deux palettes 
remplies de ſang fur ma cheminee ; & 
lorſqu' il ſe preſenta pour me voir a Theure 
ordinaire, on lui refuſa Feance de ma 
chambre, en lui diſant que j avois penſc 
mourir pendant la nuit, par une revolu- 
tion que javois eprouvee, & qu'un Me- 
decin qu on avoit appele avoit ordonne 
une ſaignee qu'on venoit de me faire; 

il entra malgré la defenſe , ainſi que je 


Favors 
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Favois prevu, & me trouva dans mon lit 
la tete enveloppee & le viſage preſqu en- 
ticrement cache. Je lui dis d'une voix 
douce & plaintive : « J'ai été bien ma- 
„lade, Monſieur, & je ne regrettois la 
» vie que par rapport 4 vous; dans la 
| » criſe violente qui Fa miſe en danger 

» cette nuit, je n'ctois occupee que du 
» chagrin que vous cauſeroit ma mort . 
M. Derigni (toit tout éperdu, & ne 
ſavoit comment me temoigner ſes regrets 


& fa reconnoiſſance: il couyroit ma main 


de baiſers, & fondoit en larmes; je ta- 
chois de le conſoler, en Taſſurant que 
j ẽtois beaucoup mieux, & que ma mala- 
die n auroit aucune ſuite facheuſe. Comme 
il ne doutoit pas que la contrariere qu'il 
m'avoit fait Eprouver n'eut contribue a 
cet accident, il ſe confondit en excuſes , 
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& me promit que, dans le jour meme, mes 
delirs ſeroient remplis. Je gardai ma 


chambre; il ne me quitta pas, & il ſe 
felicitoit ſans ceſſe ſur le bonheur qu'il 


avoit de me conſerver. Vers entree de 
la nuit, mon frere le Gendarme, qui 


n'<tolt point parti, comme l'on sen doute 
bien, & que j avois inſtruit de mon projet, 


arriva {ous Thabit de Mcdecin, & la tete 


affublce d'une grande perruque : m ayant 


_ rate le pouls & ayant contrefait toutes 
les ſunagrees d uſage, il me dit que j allois 


fort bien, que Vequilibre des humeurs | 


 Croit parfaitement retabli; qu'il me reſtoit 
cependant une agitation aſlez forte, pour 
prouver que j avois eu tort de quitter 
mon lit & de recevoir du monde. « Mon- 


v ſieur, ajouta- t- il, permettra que je vous 
» faſſe ce petit reproche devant lui; il 


» moins vrai qu'apres la nuit orageuſe 
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» fait qu un homme de mon etat doit 


„ dire la veritè, & ne pas avoir pour ſes 
» malades des complaiſances auſſi depla- 
„ces que condamnables . M. Derigni 
rapprouvoit par ſes ſignes & ſes diſcours. 
« Je puis vous aſſurer, Docteur, lui dis je, 
» que la preſence de Monſieur m'a fait 
» un bien infini, & a contnbue au reta- 
» bliſſement de ma fante.. . . — Je crois 
„ bien que Monſieur eſt capable de pro- 
» duire cet effet; mais il n'en eſt pas 


„que vous avez paſlce, & la ſaignce co- 
„ pieuſe qu on vous a faite, vous avez 
„ beſoin de repos; & fi Monſieur le per- 
» met, je vais Femmener avec moi. Je 
„ vous enverrai dans un moment une po- 
» tion que vous prendrez dans votte lit, 
» & qui produira les effets les plus falu- 
| 8 
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„ taires „. — Il a raiſon, dit M. Derigni, | 
« & je veux vous laiſſer tranquille. Mon- 
» ſieur vous paroit tres-attache ; je vous 
» exhorte, mon enfant, 4 faire tout ce 
v qu'il vous preſcrira....—Oui, je vous 
» le promets.... . Avant qu'il me quit- 
rar, je le pris en particulier, & le priai 


de donner quelques preuves de recon- | 


noiſſance au Docteur qui m'avoit ſauvẽ 
la vie, par le prompt ſecours qu il m avoit 
apporte. M. Derigni trouva ma demande 
raiſonnable, & en ſortant il lui gliſſa une 
bourſe qu il eut de la peine à accepter. 


Bientort après mon Docteur revint dans 
un Equipage plus leſte, & nous paſſames 
enſemble une ſoiree delicieuſe, diſant & 
faiſant mille folies. 1 
Quelque temps apres j eus à me plaindre 
d'une femme qui avoit parle indiſcrete- 
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ment ſur mon compte, & je youlus m'en 
venger. Le Marquis de Plantade avec qui 
| ſetois lice, lui avoit fair fa cour fans 
ſuccès, parce qu elle avoit des preren- 
tions ridicules qu'il n toit pas en tat de 
ſatisfaire. Un jour qu'il mien faiſoit la 

confidence: « Vous eres un umbecille , 
v lui dis-je, & Madame Dufreſni eſt une 
v precieuſe a qui il faut faire une atro- 
| v cite, & ſurprendre, ſans aucun ſalaire, 
v les faveurs qu elle veut vous vendre auſſi 
» cherement. Laiſſez-moi y reflechir; elle 
» na perſonne dans ce moment, & je 
v vais tracer un plan dont je vous inſtruirai 
„ lorſqu'il s agira de le mettre en exccu- 
» tion „. Je commenqai a faire des avan- 
ces 2 la Beaute que je voulois tromper , 
& Tayant atriree chez moi, je la comblai 
de careſſes & de proteſtations d'anurie. 
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Elle en fut entiérement la dupe, & me 
donna toute ſa confiance. Dans une ſuite 
de converſation ot: nous avions épuiſé 
divers ſujets, « A propos, lui dis-je, il 
„ me ſemble que le Marquis de Plantade 


» vous a rendu des ſoins; pourquoi ne 


» Tavez- vous pas ecoute ? il vous conve- | 
„ nolt parfaitement. — Non „ repondit- | 
„ elle, il eſt ſans fortune, & il faudroit 

» me borner aux appointemens & aux 
» depenſes d'une petite Bourgeoiſe; ce 
» que je ne ferai ſirement pas... — Je 
„ vois bien „ ma chere, que vous ne con- 
„ nolſſez ni les facultes ni les manies du 
» Marquis de Plantade; c'eſt un des 
„hommes de Paris les plus riches, mais 
» fa folie eſt de le cacher, & de vouloi: 

» qu'une femme Paime pour lui & fans 


» interet: lorſqu il peut parvenir a lui 


E 
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» inſpirer les ſentimens qu il defire, & qu'il 
„en a eu des preuves ſenſibles, il lui 


» donne avec profuſion tout ce qu'elle lui 


„demande; j en connois une qu'il a en- 


v richie de cette maniere, & qu'il a quittce 


» par des raiſons particulieres. C'eft d'elle- 
»» meme que je tiens tous ces details; pro- 


» fitez de cet avis, reglez votre conduite 


» ſur la connoiſſance que je vous donne 


» de fon caractere, & vous vous en trou- 
„ verez bien „». Elle me remercia beau- 


coup; elle crut meme reconnoitre des 


preuves de ce que je lui diſois, dans divers 


traits dont elle ſe rappeloit. Le Marquis 
fur inſtruit de mon projet, & ſe conduiſit 
en confequence. Lorſque Madame Du- 


freſni le rencontra , elle lui fit des aga- 


ceries , & ayant he converſation avec lui, 
elle lui confia que fon cœur n'eroit pas 
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ſarisfait , que juſqu'alors elle Pavoit ſa- 


crifie à Vinterer & aux convenances; mais 


qu'ennuyce d'un emploi auſſi penible, elle 
ſentoit vivement le beſoin d'aimer , & 
qu'une liaiſon avec un homme eſtimable 


a qui elle ne s attacheroit que pour ſes 


qualites perſonnelles, feroit le bonheur 
de ſa vie: elle meloit dans ſes diſcours, 
des regards tendres qui annongotent fon 
deſſein. Plantade ſe tint en reſerve, & 
la laiſſa ſoupirer pendant quelques jours; 
mais à la fin , craignant qu'un eclaircifſe- 
ment imprevu ne vint le traverſer , & 

terminer ce Roman plutor qu'il ne Tauroit 

voulu, il ſoupira à ſon tour. La gradation 

du ſentiment fut ſuivie dans toutes les 
formes; le rendez-vous decifif fut donn 
& accepts , & mon ouvrage ſe trouva ac- 


compli. Plantade, en quittant ſon Amante 
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ſenſible, Vinvita à diner chez lui pour le 


lendemain , & lui propoſa de m'y mener 


en lui laiſſant Vadreſſe d'un horel ſuperbe 
qu'il ayoit emprunte de Fun de ſes amis: 
Madame Dufreſni erant venue me pren- 
dre, nous nous rendimes au lieu indique, 
& nous fumes recus par le Marquis dans 
un appartement richement meuble. Quel- 
ques perſonnes qu'il avoit invitees & pre- 
venues de la plaiſanterie sy rrouverent ; 
on nous donna un excellent diner, ſervi 
en vaiſſelle plate par un nombreux do- 


meſtique, & tout ce qui peut annoncer 


le luxe & Topulence fut crale a nos yeux. 
L'Heroine de la fere etoit dans Fenchan- 
tement, & ne ſavoit comment lexprimer. 
Elle me regardoit ſans ceſſe; elle me 
ſerroit la main, & ſembloit vouloir me 
dire: « Tous ces biens ſont à moi, & 
De 
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» Ceſt à vous que jen ai obligation ». 
Favois de la peine à me contenir, & a 
ne pas decouyrir le myſtere par mes folies. 
La journée ſe paſſa gaiement ade part & 
autre. Le Marquis trouva le moyen de 
faire quelques abſences avec ſa belle qui 
cherchoit à lire, dans ſes yeux, tous ſes 


deſirs, & A la fin on fe ſepara. Lorſque 


je fus ſeule avec Madame Dufreſni, elle 
me ſauta au col: « L'emprefſement du 
» Marquis a ſe montrer tel qu'il eſt, dit- 
„ elle, prouve aflez ſes diſpoſitions a mon 
„ egard; je n'oublierat jamais ce que je 
v vous dois z vous ſerez la cauſe premiere 


» de ma fortune.... — Je vous diſpenſe 


> de la reconnoiſſance; je nai ere infpiree 


2 que par mon tendre attachement pour 
„ vous, & je partage ſincèrement toute 
2» votre ſatisfaction „. Nous nous quit- 
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rames en nous renouvellant les aſſurances 
de la plus vive amitie. Le lendemain , 


Madame Dufreſni ne vit point le Mar- 


quis de Plantade, & ne recut aucun figne 
de fa part: elle vint chez moi; on lui dit 
que j etois ſortie. Deux jours apres, n ayant 
ni vu le Marquis, ni entendu parler de 


lui, elle trouva cette conduite fort Etrange 


apres ce qui s toit paſſe; & voulant éclair- 


cir les ſoupcons qu'elle commencoir à 


former, elle ſe rendit à la porte de Fhotel 
dont elle avoit cru prendre poſſeſſion, 
& demanda le Marquis de Plantade. Le 
Suiſſe lui ayant repondu qu'il n'y logeoit 


pas, & lui ayant donne fon adreſſe veri- 


table, elle y courut; mais le Marquis 


n'ctoit pas viſible pour elle. Ses ſoupcons 
alors devinrent des certitudes. Etant re- 
venue chez moi pour approfondir ce qu! 
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pouyoitencore lui paroitre obſcur, je ne fus 
pas plus viſible pour elle que ſon perfide 
Amant; mais mon portier lui remit le 
Billet ſuivant. « Vous eres dupe, ma Di- 
> vinite; & c'eſt moi qui ai dreſſe le piege 


v dans lequel vous ètes rombee auſſi mal- 


» adroitement. Je vous en voulois depuis 
= long- temps, parce que vous mavez de- 


>> Chirce, & vous avez cherchea me nuire, 


„ fans aucun motif; c'eſt une legon qui 
v doit vous rendre plus circonſpecte: pro- 
v fitez - en, & ne vous jouez pas 4 moi 
2» davantage : vous voyez, par cet aveu, 
* er 
II ne vous crains pas. 2» 

On peut ſe peindre le courroux Son 
femme violente, lorſqu'elle ſe voit trom- 
pee auſſi cruellement. Celle-ci devint fu- 
rieuſe. Elle vouloit me voir, malgre les 


„ 

efforts du portier pour Fen empecher. Ne 
pouvant mieux faire, elle ſe contenta de 
Taccabler d'injures, & prit ſon parti. Cette 
hiſtoire fut bientor repandue, & la Du- 
freſnt devint la fable de toutes les ſocicres. 
Lorſque, par haſard, je la rencontrois, 
elle me langoit des regards epouvantables 
qui maurotent arrache Fame, s ils en 
avoient eu le pouvoir. Plantade, qui, 
dabord, s ctoit amuſẽ infiniment de cette 
aventure, neut pas lieu de sen rejouir 
long- temps, par les ſuites funeſtes qui en 
reſulterent pour lui, & que je me diſpen- 
ſerai de faire connoitre en derail. Il me 


# ſuffira de dire que fa ſantè en fut très- 


alrerce. Cette vengeance auroit pu ſuffire 
a ſon ennemie; mais elle n'en fur pas 
fatisfaite , puiſque je ny crois pas com- 
priſe, & ſe propoſa de me faire cprouver 
les effers de ſon reſſentiment. 
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Je renongai a tous ces jeux, pour m oc- 
cuper ſerieuſement d'un grand projet, 
auquel je penſois depuis quelque temps. 
L'etat de Courtiſane commencoit à me 
deplaire infiniment. Le ſentiment n (toit 
pas tout - à - fait Eteint dans mon cur. 
Ferois dans un engourdiſſement qui reſ- 
ſembloit a la mort; mais je revenois quel- 
quefois à la vie; & ſemblable a ces fols 
qui ne ſont jamais plus malheureux que 
dans les courts inſtans ot ils jouiſſent de 
leur raiſon, je voyois alors, dans toute 


leur horreur, les humiliations auxquelles | 


j ctois expolce. Avec de la naiſſance, de 
la fortune, & tous les avantages que javots 
Fecus de la Nature, j aurois pu jouer un 
role intèreſſant dans le monde, tandis que 
j etois parvenue, par ma faute, au dernier 
degre d aviliſſement. Lorſque je me livrois 


a ces reflexions cruelles, elles dechiroient 
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mon ame, & j ctoĩs force de m'crourdir , 
en me replongeant dans le tourbillon par 
lequel j'crois emportee. Je voulois profiter 
de empire que j'avois pris fur M. Derigni, 
pour le dererminer à m'e | er, & a pren- 
dre un etabliſſement dans une province 
cloignee, ou ma conduite paſlee etant igno- 
ree, j aurois pu pretendre à la confidera- 
tion publique, qui eſt la premiere de toutes 
les jouiſſances. Favois deja jetté les fon- 
demens de cet edifice, & entrevu de la 
poſſibilice à le conduire a fa perfection. Je 
_ Preparai tous les reſſorts dont j avois beſoin, 
& je les fis jouer en meme temps. Comp- 
tant enticrement ſur Fattachement de 
M. Derigni, je finis par Taſſurer, apres 
un combat qui avoit dure pluſieurs mois, 
que, dans mes diſpoſitions preſentes , & 


apres de mures reflexions, le parti que je 
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lui propoſois, ou celui de la retraite, coir 
le ſeul qui me convint, & que, s il me laiſ- 
ſoit prendre le dernier, ce ſeroit une preuve 
convaincante qu il ne m'aimoit pas. Les 
careſſes, les larmes, les ſoupirs, ne furent 
pas Epargnes : enfin, j eus la douce ſatiſ- 
faction d obtenir ma demande, & il ne 
| sagiſſoir plus que de prendre les meſures 
convenables pour ſon execution. Jecrivis, 
ſans perdre un moment, à une de mes an- 
ciennes Amies, pour lui faire part de cette 
nouvelle, & pour la prier de me faire 
paſſer le conſentement de ma mere, a qui 
je faiſois demander la permiſſion de rendre 
mes deyoirs. Jappris, par fa reponſe : que 
cette malheureuſe mere eroit morte de 
chagrin, & que M. de Clainville, qui 


Tavoit obſedee juſqu à fon dernier ſoupir, 


avoit pris poſſeſſion de ſes biens en vertu 
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de fa donation, à laquelle elle etoit auto- 
riſce par la Loi. On me manda auſſi que 
Melicourt avoir ere enferme par une Let- 
I tre-de-Cacher que fa famille avoit obtenue. 
Apres avoir conſacrè quelques regrets & 
quelques larmes a ces triſtes evenemens , 
je m'en conſolai, par Iidee que je deve- 
nois ma maĩtreſſe, & qu aucun obſtacle 
ne pourroit deſormais traverſer mon bon- 
heur. Il ſe formoit, d'un autre core, un 
orage que je ne prevoyols pas, & qui croit 
ſur le point q cclater. J'avois oubliè Vaver- 
ture de Madame Dufreſni; mais elle eroir 


_ profondement gravce dans fon cœur ul- 


cere. Depuis ce moment, elle ne ceſſoit 
de prendre des informations ſur mon 
compte, de mettre des eſpions ſur mes 
pas; &, ayant excite tous ſes Amans a 


la pourſuite de ſon injure, elle parvint a 
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decouvrir les tromperies que j avois faites 


a M. Derigni, & le Rival qui en etoir 
objet; elle trouva le moyen d attirer ce 
dernier chez elle, & de lui inſpirer du 
golit. Madame Dufreſni croit d'une char- 
mante figure, & elle reuſſit d autant plus 
facilement, que, depuis mon projet de 
mariage, j avois neglige de procurer a mon 
Chevalier Taliment qui entretenoit ſon 
amour. II ſe preta a ſes déſirts, & rem- 
plir, ſans ſcrupule, les conditions qu'on 
lui impoſa, qui conliſtoient a faire le ſa- 
crifice de mes Lettres. Lorſque Madame 
Dufreſni eut, entre ſes mains, cedepor pre- 
cieux, elle courut chez M. Derigni pour 
lui en faire part: elle ne manqua pas de 
lui raconter tout ce qu elle avoit appris, & 
de lui faire remarquer ſur- tout ce fameux 


Billet, ou j; engageois mon perfide à pren- 
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dre le maſque de Medecin pour concourir 
à mes vues. M. Derigni ne pouvoit revenir 
de ſa ſurpriſe; mais enfin, convaincu par 
des preuves auſſi authentiques, il me ſigni- 
fia mon conge par écrit, & prit meme la 
peine de m' inſtruire des details que je viens 
de rapporter. Sa Lettre étoit concue de 
maniere à ne me laiſſer aucune eſpcrance. 
Je ne pouvois pas me diſſimuler mes torts, 
& M. Derigni y fut d' autant plus ſenſible, 
qu'il les avoit moins merites. Je ne tentai 
aucun moyen pour le faire revenir, per- 
ſuadce qu il auroit ee inutile. Je me con- 
tentai de me repentir de mes imprudences, 
& de gemir fur mon ſort. Madame Du- 
freſni prit ſa revanche, & repandir par- 


tout Fechec que je venois d' eſſuyer dans 


le moment ol je prètendois faire allumer 


le flambeau de Yhymen. Je devins, a mon 
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tour, la nſce du public, en attendant 


qu'une autre ſe mir a ma place. 

Il en eſt d'une femme du monde très- 
jolie, comme dune riche heritiere ; les 
partis ſe prefentent en foule, & elle 
eſt biencor pourvue. J'avois de la re- 


putation dans cette claſſe , & malgre les 
perfidies qu on pouyoit me reprocher , 


une foule de ſoupirans brigua mes fa- 
veuts. Lamour- propre produit des illu- 
fions incroyables. Chaque individu $'ima- 
gine avoir le merire ſuffiſant pour fixer 


une Belle, & ſe garantir du danger. Les ] 


plus fors ſont preciſement ceux qui ont 
les plus grandes prerentions. L'homme 
c'eſprit qui ſait apprecier toutes les choſes 


2 leur juſte valeur, qui connoit les de- 


gours de la propriere, les caprices des 
femmes, Vempire des cjrconſtances, eſt 
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plus timide & plus reſerve, ſur-tout dans 
un engagement qui neſt forme que par 
$ Tinterer, & dans lequel on n'eſt contenu 
3 par aucun motif eſtimable. 
| Durival , un crèſus du ſiecle, fut celui 
qui pouſſa les argumens les plus irreſiſti- 
bles, & qui obtint la preference. Cetoit 
un homme de ſoixante ans, enormement 
gros, pouvant à peine marcher , ſans eſ- 
prit & ſans connoiſſances, n'ayant pollede 
parfairement que le talent d'amaſſer un 
| rreſor. A force d avoir ere flatte & en- 
| cenſe par les ames viles qui avoient beſoin 
de lui, il ſe croyoit un homme tres-im- 
portant, & s toit habitue à un ton d'ar- 
rogance qui percoit dans tous ſes diſcours. 


Je m'accoutumai a ſa maniere, & j eus 


bientor ſaiſi le genre qui lui convenoit. 
ll avoit un neveu qui, dans les intervalles 
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de la negociation , m'avoit fait des viſites: 
c*<toit un de ces jeunes libertins charmans, 
ſans meurs & ſans principes, ne ſacri- 
fiant qu'a Vidole du plaiſir, ſe permettant 
tout, & haſardant les propos les plus ex- 
traordinaires, ſous des formes plaiſantes 
qui les faiſoient paſſer. « Prenez mon 
„ oncle, me diſoit Dorville; malgre fon 
„ air bruſque, c'eſt le meilleur homme 


„ du monde, & vous le tromperez a ravir; 


v il vous payera bien, vous aimera mal, 


„» mais je m'offre a le remplacer de ce 
o cötẽ- A, & fi vous voulez j je vous aimerai 
„ pour lui & pour moi ». Lorſque ma 
liaiſon fut formèe, Dorville continuoit 
2 me voir, & m'amuſoit infiniment. Il 
ſavoit tout ce qui ſe paſſoit dans Paris; 
il Eroir inſtruit, le premier, de toutes les 


intrigues nouces ou rompues; il me nom- 
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moit toutes les femmes de la Cour & de 
la Ville qui avoient des Amans; il m'ap- 
prenoit qu'elles allotent ſur nos briſces , 
& qu'elles cherchoient à nous enlever nos 
Adorateurs. C'eſt un autre genre de dé- 
pravation dont les effets font plus perni- 
cieux , puiſqu ils font reverſibles ſur la 
maſſe de la fociere , & nuiſent a ſon repos 
& a ſon accroiſſement. Je developperai 
mes iddes à ce ſujet; a Vepoque que je 
rapporte, je preparois des matcriaux. Les 
hommes qui ont des intrigues avec les 
femmes qu on appelle honnètes, nous 
prennent pour leurs confidentes, & s amu- 
ſent avec nous de leurs billets, de leurs 
{oupirs qu ils nous facrifient lorſque nous 
Texigeons. Nous apprenons par leurs rc . 
cits, qu elles employent a-peu-pres le 


meme manege , les memes moyens pour 
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conſerver ou tromper leurs Amans , & 
que la ſeule difference qui exiſte entre 
nous, C'eſt qu elles ne regoivent pas le 
prix de leur complaiſance. 
Dorville me faifoit une cour e 
& poſſedant à fond Fart de la ſeduction, 
je ne fus pas cruelle; il s etablit entre 
nous une confiance entiere, & comme il 
faiſoit des depenſes enormes, & que les | 
ſommes que lui donnoit ſon oncle ne lui 
ſuffiſoient pas, je lui en procurois de plus 
conſiderables; je me conduiſois d'apres ſes 
principes, & mes demarches croient tou- 
jours ſuivies d'un ſucces complet. Nous ve- 
cumes, ainſi, afſez long-temps ſans aucune 
traverſe. Dorville logeoit chez ſon oncle, 
& connoiſſant tous les inſtans ou il ſe 
rendoit chez moi, il avoit ſoin de ne pas 
/ trouver, & deviter tout ce qui auroit 
* 


1 
pu lui donner de Fombrage. A meſure 
que j approfondiſſois le caractere de Dor- 
ville, que je developpois les replis de ſon 
cur , je crus m appercevoir qu il Eroit | 


extremement vicieux & capable de ſcelc- 
rateſſe. Cette dècouverte me fit une ye- 
ritable peine. J'ai toujours dereſts la me- 
chancete reelle, celle qui tend 4 faire du 
mal 4 Thumanite, & ſur- tout lorſqu' elle 
neſt point un effet momentane des cir- 
conſtances, & qu'elle eſt une ſuite com- 
binée de Teſprit. Dans le temps meme 
on j avois les mœurs les plus corrompues, 
les larmes d un malheureux dechiroient 


| ki exceſſif, que fi, pour aſſurer ſon bon- 
beur, il eũt fallu ſacriſier celui du monde 
E 


* 1 5 | ie, il 
entier , en egorger meme une partie 


Fanroit fait, $i] Tear pu, fans inconve- 
nient. „ Iurimdoay 
jamais contenu « calcul de 

3 ce ſyſteme , on voir 


i Eroit un monſtre. Je ſentis qu ii 


falloit mEnager un homme de ce carac- 
tere , & ne pas rompre avec ee 
ment. Je lui conſervois en apparence 


meme attachement; mais je deſirois vive- 


„ 
faiſoit aw jeu des pertes conſiderables ; 


eſpece, & les reſſources que je lui avois 


procurees n avoient pas ſufſi pour les rem- 
plir. Comme il me confioit tous ſes ſe- 


crets, il me faiſoit, dans cette occaſion , 


gas wy, or Wor oro 


are 
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des viſites plus frequentes pour men en- 
cretenir , & je lui trouvois un air gart, 


craintes, dont je ne faifois encore aucune 


application. Pluſieurs jours fe paſſerent 
dans cet Etat. Un matin, m'etant Eveil- 
lee pluror qu à Vordinaire, avec un ſenti- 
ment de triſteſſe & de metancolie que je 
n avois jamais Eprouve, je m abandonnois 
dans mon lit à mille reflezions ſiniſtres, 
avec fracas , dis + 
ſubite de Durival, que j avois laiſſe la 
veille en parfaite ſante. Ma premiere pen - 
ſe en accuſa Dorville : le malbeureux, 
de fa fortune. Je me levai 4 la hate; je 
courus à ſon hetel , o je trouvai Falarme 
reépandue: je demandai Dorville; it Seroir 
E ij 


„ 
enferme dans ſon appartement, ne vou- 
lant voir perſonne & affectant la plus 
rhe publique, & occaſionna des bruits qui 
meriterent attention de la Juſtice. Dor- 
ville & tous ſes gens furent arritts , & 
conduits au Chatelet. J'erois ſeule chez 
moi , m'attriſtant ſur cer Eevenement , & 
il me devien- 


tres Eloignee d'umaginer qu 
à mon tour par ordre du Roi. On avoit 
trouvè dans les papiers de Dorville, des 
preuves de mes liaiſons avec lui; ce qui 
avoit ſuffi pour s aſſurer de ma perſonne. 
Que Ton juge de mon trouble & de mon 
deſeſpoir ! mes larmes & mes proteſta- 
tons d'innocence devinrent inutiles. * 
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vouloit voir ma figure , & enfermee dans 
une chambre noire dont Vaſpe&t m'epou- 
vante encore, & me cauſe des convul- 


entre le genre humain & moi, & pen- 


dant long-remps un triſte & ſevere Geolier 
fut le ſeul etre qui vint Soffrir 2 mes 


. cet breit le 
ſentiment de mon innocence; il m em- 
pecha de ſuccomber a ma douleur. Les 


punitions qui ne ſont pas mèritèes, quel- 


you — Wes W „nhumi- 


pas beſoin de les preparer : elles ſe redui- 
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ſoient toutes a un ſeul point: s il ẽtoit vrai 
que Durival eut peri d'une mort violente, 
je nen avois nulle connoiſſance. La verire 
a toujours un caractere & une expreſſion 
qui lui ſont propres, & que les Magiſtrats 
habiles & clair-yoyans ſavent diſtinguer. 
Je tachaide lire mon Arrèt dans les regards 
& dans les geſtes de mes Juges, & je crus 
entrevoir que cette affaire n auroit pour moi 
aucune ſuite facheuſe. Quelqu attention 
qu ils aient à ne pas laiſſer deviner leurs pen · 
ſees & leurs ſentimens, il eſt difficile que 
quelques indices ne parviennent juſqu à 

ceux qui ont un grand interkt à S en inſ- 
truire. Il exiſte un langage muet, exprime 
par tous les ſignes exterieurs, qui tient a 
Tame par des reſſorts imperceptibles, & 


tranſmet ſes impreſſions à un Obſervareur | 
| profond. Cependant, comme les formes 
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ſont extremement longues, mon inno- 


cence ne fur reconnue, & je n'obtins ma 


libertè que ſox mois apres; mais, dans les 
derniers temps, il m 
du monde; j appris qu on n'avoit pas trouve 
des preuves ſuffiſantes pour convaincre 


Dorville du forfait qu on lui avoit ſup- 
poſe, mais que les indices avoient etc aſſez 
We, eee e 5 


perperuelle. 


Pendant ma captivits, je m etois livree 


a des reflexions ſerieuſes. Cet cvenement 
myayoit fait une vive impreſſion, & ayoit 
change toutes mes diſpoſitions. La faticte 
du plaiſir, & le vuide immenſe qu'il laiſſe, 
les peines & les tourmens qui en ſont in- 
ſeparables, les remords de ma conſcience, 


les principes de mon education , la voix 


du ſentiment qui ſe faiſoit encore en- 
E iv 


m'eroit permis de voir 
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tendre; tous ces motifs ſemblerent ſe reu- 
nir, pour m'infpirer le deſſein de renoncer 
entierement à mon genre de vie, & def- 
facer, sil toit poſſible, par une conduite 
tout · a · fait oppoſce, la tache dont je m'ctois 
couverte. Le tableau riant de la campagne, 
le ſpectaele de la Nature, les reſſources de 
la lecture & de la philoſophie, ces images 
le prèſenterent a mon ame avec tous les 
charmes qui les embelliſſent , & je fus 
devorce du defir de m'en procurer une 
prompte jouiſſance. Malgre mes depenſes 
exceſſives, il me reſtoit aſſez de bien pour 
pouvoir me paſſer de tous les ſecours ẽtran- 
gers. Je formai le projet de vendre mes 
diamans, tous mes meubles, & de faire 
Yacquiſition d une maiſon de campagne, 
cloignee du theatre de mes folies, ou je 
pourrois gouter tranquillement le bonheur 
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que je mepromerrois. Le premier uſage que 
je fis de ma liberte, fut de travailler à ces 
divers arrangemens. Le ſejour de la Capi- 
tale m toit devenu inſupportable. La ſeule 
idee des amuſemens qui m avoient le plus 
flattèe, me cauſoit des ſenſations penibles 
& douloureuſes. *. & ne vis 
aucune de mes connoiſſances. Ayant mis 
la plus grande celerite dans execution de 


mon deſſein, je fus bientor en tat de partir 


rendre mes derniers ſoupirs. C'eſt ici que 

j eprouve une nouvelle exiſtence, que je 
commence, pour ainſi dire, une nouvelle 
vie, qui ſera mille fois plus heureuſe que 
celle que j'ai paſſee, & qui a et ſi ora- 
geuſe. J'ecris mon Hiſtoire avec la can- 
deur d'une ame libre & degagee de toute 


paſkon, qui ne connoir que la verite. Je 
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me livre, avec contiance, a toutes les re- 
flexions que les divers Evenemens m' ont 
fait naitre, & que je medite & j appro- 
fondis dans ma ſolitude. Je ne cours ni 
apres eſprit, ni apres la gloire; mon but 
ſeroit rempli, fi je devenois utile a quel- 
ques individus des deux ſexes. Sans ceſſe 


anime du meme defir, j ai fix mon atten- 


tion ſur la corruption des mœurs, qui a 
gagnẽ toutes les claſſes de la ſociere, & j'ai 
ralemble, ſur cet objet important, quel- 
ques idees que je vais communiquer a la 
ſuite de mes Confeſſions. 


LES 


REFLEXIONS 


D'UNE 
COURTISANE 
DEVENUE PHILOSOPHE. 


SECONDE PARTIE. 


Ox na jamais tant Ecrit que dans ce 
ſiecle: on a fait des eſſais & des decouvertes 
dans tous les genres, & nous tranſmettrons 
a la poſteritè des Ouvrages dignes de ſon eſ- 
time & de fa reconnoiſſance: mais, parm? 
les divers ſujets qu on a traites, il nen eſt 
pas de plus intèreſſant que celui fur lequel 
je vais haſarder quelques conjectures. La 
diſſolution des mœurs a fait des progres 
ſi rapides, quelle approche , pour aint: 

E vi 
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dire, du dernier periode, & Fon finira par 
dechirer le contrat ſocial qui a fonde le 
droit des gens, & Tharmonie politique, 
d od depend la felicite generale & par- 
ticuliere des individus. Tous les devoirs 


ſont enchaines & dependans les uns des 4 


autres: des qu on croit pouvoir ſe diſpenſer 
de remplir les plus eſſentiels, il n'eſt plus 
ẽtonnant qu on les ſupprime tous, & alors 
le grand edifice de la morale ſera enticre- 
ment detruit. L homme, en proie a toutes 
ſes paſſions, ne connoitra plus de frein qui 
Tarrete: uniquement occupe à chercher les 
moyens de les fatisfaire, il en viendra aiſẽ- 


ment a bout, des que tout lui ſera permis, 
& nous avangons a grands pas vers ce terme 
de la depravation. 

On voit des enfans qui, ne reſpectant 
plus Tantoritè paternelle, ne la regardent 
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que comme un joug inſupportable, & n'onc 
pas meme la prudence de concentrer dans 
leur cœur leur ingratitude & leur indiffe- 

rence criminelles.... Des freres que les 
3 
tenir, & parmi leſquels les motifs les plus 
legers, & en meme temps les plus vils, ont 
fomente des haines & des querelles qui ne 
finiſſent qu avec leur vie. La foi conjugale, 
le plus facre, le plus reſpectable de tous 
les devoirs, & dont Tinfraction cauſe les 
defordres les plus funeſtes, n'eſt plus qu une 
chimere à laquelle on ne croit plus: les 
hommes ſe font un point d' honneur des 


crimes qu ils commettent en ce genre, 


& ces crimes ſont pour eux autant de tro- 
Phees qui les Enorgueilliſſent & les cou- 
vrent de gloire. 

La pudeur, Fornement du "wn ſexe, 
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la ſupreme volupte de amour, qui reſ- 
ſemble à une fleur dont Teclat fe ternit 
par un ſouffle, neſt plus connue par la 
plupart des femmes. En y renoncant, elles 
ont perdu une partie de leurs charmes, & 

leur audace eft le figne aſſure de leur honte. 
__ LV amitien'eſt plus qu'un fantome apres 
lequel on court inutilement; & ce doux ſen- 
timent ne rechauffe plus des cœurs glaces 
par une fatale experience. L'interet, Vor- 
gueil, ou des projets criminels, forment 
les liaiſons; & ſi ces mœurs parviennent 
au degre de corruption qu on a lieu de 
craindre, la ſociere ne ſera plus qu'un com- 
| poſt objets odieux, auſſi dangereux que 

| mepriſables 
Les ſciences & les arts ont contribue d 
corrompre les meurs , a dit un homme de 


genie. Ce paradoxe, orne de tout ce que 


& : | © 
le preſtige de le tins « 0 pls this 
fant, a eu des partiſans; mais, quand meme 
les fairs recueillis dans Fhiſtoire des Na- 
tions, ne detruiroient pas cette aſſertion, 
comment pourroit-on concevoir que les | 
| ſciences, qui ne ſont autre choſe que art 9 
de raiſonner, & d tendre la ſphere de nos 
idees, qui nous conduiſent 4 la connoiſ- 
ſance de la Nature & à la contemplation 
de Etre ſupreme, qui nous apprennent 
les revolutions des Empires & les diverſes 
cauſes qui y ont concouru, qui ne ſont, 
enſin, que Fouyragede la reflexion & de u 
naturelle; comment pourroit- on 
concevoir qu elles ont contribue a corrom- 
pre les mœurs? Cherchons dans le cœur 
de Thomme meme, Vennemi que nous 
devons combattre; il a puiſe, dans le ſein 
de la Nature, le germe de toutes les paſ- 
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ſions; mais ſa volonte en determine Vuſage 
& la direction. Parmi les affeftions de 
Tame, amour eſt peut- etre le premier de 
ſes penchans, la plus forte de ſes inclina- 
tions; il eſt pur & louable, lorſqu' il eſt 
conforme aux vues de l Etre ſupreme, aux 
loix de la raiſon, & aux devoirs de la ſo- 
ciètẽ; mais les attraits de la volupre inſ- 
pirent a Thomme corrompu des paſſions 


criminelles qui lui font franchir toutes les 


barrieres que la pudeur lui oppoſe, & les 
effers qui en reſultent, ſont une des cauſes 


les plus fecondes de la depravation du ceeur | 

La loi naturelle fut la baſe de toutes les || 
loix; & tous les crablifſemens humains con- 
cernant les mænurs, ſe rapportent à elle. 
L'homme apporte, en naiffant, un germe 
de vertu, qui, developpẽ par la connoiſ- 
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ſance approfondie du bien & du mal moral, 


par la communication des idees combi- 


nes, lui font ſentir Fobligation de rem- 


plir ſes devoirs. En ſuppoſant qu'il ne ſe 
fur jamais formedeſociete, & que l homme 
eur vecu ifole, il auroit connu, par la ſeule 
inſpiration de la loi naturelle, ſes devoirs 
envers Dieu, & ſes devoirs envers lui- 
meme. Les premiers ſe ſeroient reduits au 
culte du Createur, & les ſeconds a la con- 
ſervation de ſon ere. Ces deux claſſes de 


devoirs font la partie la plus eſſentielle 


des meurs, & font propres à chaque in- 
dividu en particulier: mais l homme con- 
fidere comme membre d'une ſociere, a 


des devoirs a remplir, qui ſe rapportent 


2 ſes ſemblables, & qui ſont le principe 


de la fociabilite. Les ſentimens de la com- 
paſſion, de Vhoſpitalite, de la reconnoiſ- 
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ſance, le reſpect pour la propriete des biens 
de quelque nature qu ils puiſſent ètre, 
rhorreur pour le menſonge, la calomnie, 
la tromperie, voila ce qui forme la der- 
niere claſſe des devoirs de homme. Les 
uns Emaneut de la loi naturelle, les autres 
ſont conditionnels; mais tous ſont la baſc 
du contrat ſocial, & Finfra&ion a ces de- 
yours, entraine les ſuites les plus facheuſes. 

Nous avons dit que les attraits ſeuls de 
la volupte produiſoient des effets qui de- 
venoient une des cauſes principales de la 
corruption des mœurs: developpons cette 
idee, & nous trouverons, pour ainſi dire, 
la genealogie & la filiation de tous les vices 
qui infectent la ſociere, & troublent Vor- 
dre d où depend la ſüreté publique. Un 
ſentiment d amour deregle, un coupable 


delire, ont produit F adultere, le plus pu- 
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niſſable de tous les crimes, & capable 
doccaſionner les exces les plus deplorables. 


Te commerce monſtrueux eſt une ſource 


abondante d'impurete , dans laquelle on 
avale 4 longs trairs le poiſon qui amollir 
Tame, corrompt le cœur, empeche Vexer- 
cice de la Religion & des deyoirs les plus 
facres, & enfante des ſyſizmes ſpecieux, 
dont le but eſt d'excuſer les actions les 
plus infames, & de preter au vice des cou- 
leurs favorables. 
Le premier homme paſlionne, qui, cé- 
dant aux impreſſions d'une affection vive, 
concut le deſſein de manquer au reſpect 


legitimement du aux liens du mariage, 


& reconnu par les autorntes les plus au- 
thentiques, fut ſans doute forcè de ſe faire 
une ẽtude particuliere pour ſeduire celle qui 
toit devenue J objet de ſes defirs; & pont 
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vaincre les obſtacles que la pudeur, educa- 
tion, Phonneur, le ſentiment du bien lui 
oppoſoient , il ſe forma un plan de noirceur 
& d'iniquite. Il employa avec adreſſe tous 
les raffinemens, tout le venin, toutes les 
reſſources de Fart de plaire. La femme, 
plus foible par ſa nature, & plus forte par 
fa volonté, dur lui montrer la plus vive 
reſiſtance : mais expoſce aux attaques reitẽ- 
res d'un audacienx, fans ceſſe occupe 4 
irriter toutes les affections de Fame, 2 
enflammer toutes les paſſions, elle s hu- 
maniſa inſenſiblement; & dans un de ces 


momens ou la raiſon eſt aſſoupie & comme 


plongee dans une eſpèce de delire, ſon 
honneur & ſa vertu firent un funeſte nau- 

En etabliflant une Epoque de la corrup- 
tion des mœurs & en remontant a {on prur 
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cipe, on doit imaginer giner que les premiers | 
qui firent un pas vers le crime, eurent 


beſoin de garder les apparences de la vertu, 


& que le myſtere & la decence furent 
I'egide dont ils ſe couvrirent. 

Nous venons de voir homme paſſionne 
attaquer, avec des armes auxquelles il toit 
peut- tre difficile de reſiſter, un erre foible 
comme lui, & ſuſceptible des memes paſ- 
ſions; il fur ſans doute le premier cou- 
pable, & devint la cauſe premiere de tous 
les deſordres qui en reſulterent : mais, des 
qu une femme a franchi les barrieres de 
la pudeur & de FPhonnetete, rien ne lut 
coũte, & elle peut, par gradation, ſe 
porter aux plus grands exces. Il ſemble 
que la Nature ait voulu la dedommager 
de ce qui lui manque en force & en cou- 
nge, par le don funeſte de Fartifce & de 
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la perfidie. Elle excelle dans le talent per- 


tibles qu elle met en uſage, pour menager 
& conduire une intrigue frauduleuſe : ſon 
des reſſources auxquelles on n auroit jamais 


penſe; elle n'eſt plus delicate ſur le choix 


des moyens, des qu il s agit d abuſer ceux 


minelles; ſon dereglement devient Faffaire 


la plus importante de fa vie, & elle y ſa- 
6 
. 3 


2 doit 
1 les effers les plus nuiſibles. Une 
femme n ———— ne peut pas 
prendre un interèt bien vif 4 celles de ſes 
e dee come 


nicieux de tromper, & il eſt impoſſible 
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vigilance & ces ſoins qu on a droit d' attendre 
de la tendreſſe maternelle: elle leur donne, 
au contraire, les exemples les plus dange- 
reux; elle oſe ſe permettre, en leur pre- 
ſence, des diſcours indecens & des libertes 
ſcandaleuſes, qui developpent des diſpoſi- 
tions vicieuſes, & preparent leurs jeunes 
| ccurs à la corruption. 

u. ett rare que les liaiſons criminel 
— U0Ro IE 5 
. Si la 
poſſeſſion de objet qu elle a aime, a pro- 
duit la faricte & le degoùt, elle le quitte 
nœuds; mais Linconſtance & la legerere 

trouvent le moyen de les rompre; &, pouFt 
allumer de nouveaux feux, elle s oublie 
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quelquefois juſqu i faire des avances, qui 
Taviliſſent aux yeux memes de celui 4 qui 
elle cherche 2 inſpirer de la tendreſſe. 

En ſuivant la marche progreſſive des pre- 
mieres aſſociations criminelles, nous trou- 
verons que des cœurs corrompus, repandus 
dans la ſociere, ont di y porter Feſprit de 
femmes ont cre diſpoſces à la ſeduction, 
on a eu moins de peine à les ſeduire. II 
veſt ẽtabli un commerce d'iniquite quis eſt 
etendu inſenſiblement, & on a vu, ſur le 
theatre du monde, de grandes paſſions 
ſervir de matiere à la cenſure, & de ſpec- 
racle à la curioſitt publique. 

Parmi preſque toutes les Nations, Tadul- 
tere fut regardẽ comme le plus grand de 
on condamnoit les coupables à des peines 
afflictives; 


as HH. Ho. al 
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afflictives; il s en eſt trouve meme qui 


leur donnoient la mort, & lavoient leur 


crime dans leur ſang. Cette ſeverit & 
cette vigilance ſur les mœurs, devoient 
en arrkter la diſſolution; mais lorſqu'on 
ne met aucun frein au debordement des 

paſſions, qu'on ne leur oppoſe aucun obſ- 
tacle, on sy abandonne ſans rerenue. Il 
y a des hommes aſſez injuſtes pour penſer | 
que les ſont ſeules coupables, & 
qu'on doit leur attribuer tous les deſordres 
qui nous affligent. Ce reproche eſt ſans 


plus grandes vertus & des plus grands vices, 


& sy portent Egalement avec la meme fu- 
reur: elles ſont ſuſceptibles de toutes les 
impreſſions qu on voudra leur faire pren- 


dre; & c'eſt toujours Feſprir du ſiecle, 


ropinion du moment, qui les determine, 
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& les engage a faire les plus grands ſacri- 


fices. En France, Iidee qu'on a attachèe 
A la galanterie, les hommages particuliers 
qu il a Etc permis de rendre aux femmes, 
ont donne le premier choc aux mæœurs, 
& en ont prepare la decadence. 

Les deux ſexes ſe gdtent , & perdent Pun 


& autre leur qualite diſtinctive & eſſen- 


tielle ( a ). Les liaiſons intimes qui ſe ſont 


etablies entr eux, ont amen une trop 


grande libertẽ, & ont produit cette poli- 
teſſe rafince, ce deſir de plaire & de Fem- 
porter ſur ſes rivaux. Des qu on a mis de 
lLamour- propre & une ſorte de gloire 4 
Fexercice de la galanterie, il n'eſt plus 
cronnant que les hommes & les femmes 
aient fait tous leurs efforts pour ſe ſur- 
paſſer dans cet art ſeducteur. II y a eu, 
(2) M. de Monteſquieu, Eſptit des Loix. 
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pour ainſi dire, une fermentation gene- 
rale qui a affoibli les idèes de decence & & 
de vertu, & a prepare les eſprits 2 voir 

| de ſung · froid les deſordres publics de in- 
continence. De tendres declarations, des 
proteſtations affectueuſes, de flatteuſes 
louanges de la part des hommes, ont 
amolli le cœur des femmes qui les Ecou- 
toient. La licence des actions a ſuccede 4 
la familiarite des entretiens; des Livres 
pernicieux pour les mœurs, dans leſquels 
la volupte eſt peinte ſous les couleurs les 
plus ſeduiſantes, des ſpectacles analogues 
au gour du fiecle, ont developpe le germe 
de toutes les paſſions; tout a porte, tout 


2 entraine vers le crime qu'on avoit com- 


mence par embellir, & le levain de la cor- 

ruption s eſt propage a H infini. Du ſein 

de la Capitale il a paſſè dans les Provinces, 
"F< 
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& toutes les Villes en ont ere infectces. 
Le vice ne s eſt pas montre d'abord avec 
les dehors impoſans de Laudace; il s eſt 
couvert du manteau de la decence & de 
Fhonnetete; mais inſenſiblement il s eſt 
enhardi, & des qu'on a vu des femmes 


qui, par leur naiſſance & leur rang, ᷑toient 
faites pour ſervir d exemple 4 la multi- 
rude, rompre tous les liens de la pudeur, 
& $'abandonner aux plus indignes travers, 
on n'a plus garde aucune meſure, & Fon 
S eſt Epargne la gene de montrer les appa- 
rences de la vertu. Tous les deſordres ont 
Ere connus, & Tindulgence du public a 
raſſure les coupables. Une femme impu- 
dique na plus heſire de ſe produire dans 
la fociere avec le complice de ſon dere- 
glement , & s eſt affichte avec une har- 
dieſſe inſultante; elle na rien perdu en 
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apparence de la conſideration publique; 
elle a obtenu les m&mes egards & les 
memes complaiſances : on a meme porte 
la foibleſſe juſqu au point de favoriſer 
quelquefois ſes aſſociations criminelles. 
Une femme fidelle a ſes deyoirs n'a plus ere 
 diſtinguee, dans le monde, d'une femme 
debauchee; celle-ci, au contraire, y a pra- 
tiquè tous les raffinemens, toute Famabi- 
lite de la coquetterie; elle a eu des par- 
tiſans qui Vont aide a denigrer des femmes 
vertueuſes, dont la conduite ſervoit de 
critique à la ſienne, & lui infpiroit des 
ſentimens de haine & de vengeance. Il 
s eſt enſuivi de-la que les cœurs diſpoſes 
A la corruption n ont plus ere retenus par 
aucune crainte, & qu ils ſe ſont aban- 
donnes a toute la fougue de leurs paſſions, 
10 rien ne les a contrarices, & que 
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le defir de les ſatisfaire na pas ere com- 
battu par un interer plus puiſſant. 
Examinons maintenant de quelle cauſe 


auroit pu provenir cet interer, & quelles 


{ont les barrieres qu on auroit dit oppoſer 
a la diſſolution des mœurs. 
Si tous les hommes eroient Philoſo- 


phes, la vertu ſe ſuffiroit a elle · meme; 1 


elle ſeroit ſatisfaite de ſon propre temoi- 
gnage, & le crime ne ſeroit contenu que 


par la crainte des remords. Mais une fatale 
experience nous a appris, qu en general 
la vertu qui n auroit pas d autre recom- 
penſe, ne ſeroit ni active ni vigilante; & 
que la crainte des remords ne ſuffit pas 
toujours pour arrerer le bras du criminel. 


Il faut exciter les hommes a la vertu 


par des objets d' emulation qui elevent 
leur ame, Teéchauffent, & lui inſpirent 


-.. 1087] 
le defir de s immortaliſer par des actions 


genereuſes; il faut effrayer ceux qui ont du 
penchant pour le crime, par la crainte du 
ſupplice, & on a beſoin du ſpectacle affreux 
qu'on leur preſente journellement, pour 
crouffer ou ſuſpendre des inclinations per- 
verſes. A Dieu ne plaiſe que je prerende 
meconnoitre Fempire de la vertu ſur les 
cœurs, & le charme ſecret qu'elle procure ! 
Je fais qu'il n'eſt pas facile dy renoncer , 
& quꝭ elle fait les delices des ames pures; 
mais on a Eprouve malheureuſement, que 
la plupart des hommes eroient ſourds a 
ſa voix, & n'etoient determines que par 
des motifs humains. 
Ui corruption des mœurs & toutes les 
conſequences qui en rcſulrent, n'ayant 
pu entrer dans la claſſe des crimes 
contre leſquels le Legiſlateur a pronounce 
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des peines capitales, il falloit y ſubſtituer 
de ces punitions qui dependent de Fopi- 
nion publique, & qui font quelquefois 
plus d impreſſion que les tourmens memes. 
Les maurs ne peuvent pas ſe commander, 
dit M. de Monteſquieu, mais elles doivent 
ẽtre ſous la garde du public. Lorſqu on veut 
changer les maeurs , il ne faut pas les chan- 
ger par les loix, cela paroitroit trop tyran- 
nique , il faut les changer par d'autres 
maurs. On doit reformer par les loix, ce 
qui oft erabli par les loix, & changer pur 
les maurs ce qui eft etabli par les mœurs. 
L'indignation publique ſeroit un puiſ- 
fant moyen pour arrèter la diſſolution 
des mæœurs; & il faudroit venger la vertu 
par le mepris & le deshonneur. Si une 


femme dont le dereglement eſt connu ou 


=q uſtement ſoupgonnè, etoit exclue de la 
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ſociere; fi on lui faiſoit des affronts 
publics; ſi ſon ſeducteur & ſon complice, 
au lieu d'acquerir plus de conſideration 
dans Teſprirt de ſes concitoyens, perdoit 
leur eſtime & leur amirie : il eſt Evident | 
& revenir au degré de purete que Ton 
doit defirer. Cette revolution eſt peut- 
etre moins difficile qu'on ne penſe. Les 
hommes ſont gouvernes par pluſieurs 
moyens, & sil en eſt un qui agiſſe avec 
plus d'aCtivire , tous les autres lui cedent. 
Auſſi en parcourant Fhiſtoire du genre 
humain, on voit les memes paſſions modi- 
fices de diverſes manieres, produire des 
effets differens. Nos idees ſe ſuccedent 
rapidement , & nos vues morales varient 
avec une promptitude inconcevable. II 
n'eſt queſtion que de ſavoir mettre en 

F v 
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jeu les veritables reſſorts qui font mon- 


voir le cœur humain, tout change au 
gre de nos defirs. Il eſt impoſhble d'ancan- 
tir les paſſions ; mais on peut leur faire 
changer d' objet, & en les mertant en 
oppoſition les unes avec les autres, on 
parvient à en tirer le parti que Fon deſire , 
& on peut les porter au bien. 

Quoique la corruption des mæurs ait 
fait les progres les plus rapides, que la 
contagion ſe ſoit gliſſèe dans tous les 
Etats , il reſte neanmoins un nombre 
d*tres vertueux, dont les principes inal- 
rerables ont reſiſtè aux attraits de la ſeduc- 
tion. Ils ſe contentent de gemir fur 
Taveuglement & la deprayation de leur 
ſiecle, & menagent par prudence une 


claſſe de citoyens devenue trop nom- 


breuſe , & qui pourroit troubler Ja pai: 
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& la tranquillitè dont ils jouiſſent. Voila 
comme le bien gencral eſt toujours ſubor- 


donnè à des conſiderations particulieres, | 
& Ton trouve rarement de ces ames fortes | 
& genereuſes, qui ſe dererminent a lui 

faire de grands ſacrifices. On voit ſub- 

ſiſter des abus enormes que tout le monde 

connoit, que tout le monde condamne, 

parce que perſonne n'a le courage de les .- 
reformer. L'importance de cet objet fem- 


bleroit exiger que tous les citoyens eclaires, 


& jaloux de conſacrer leurs travaux au ; 
bonheur de Ihumanite , vouluſſent Sen | 
occuper ſerieuſement, & chercher les | 
moyens d'operer dans les mœurs un chan- 


gement auſſi neceſlaire. 
Les citoyens vertueux & qui ont des | 


meurs, ne pourroient- ils pas faire une 


ligue contre ceux qui n'en ont pas, & 
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qui merirent par leur conduite la cenſure 
publique? Il faudroit leur prodiguer des 


marques d'indifference & de mepris, qui 
fuſſent de nature a les humilier, & a 


leur faire eprouver des deſagremens de 
toutes les eſpeces. On eſt puiſſant lorſ- 
qu on defend une bonne cauſe; le vice 
eſt bas & rampant; le vicieux cherche 
inutilement des raiſons ou des pretexres 
pour ſe faire illuſion, Teclat de la vertu 
Teblouit & le terraſſe. 

On donneroit a cette aſſociation la 
forme d'un ordre crabli dans le royaume , 
à la tete duquel ſeroient le Souverain , les 
Magiſtrats, & tous les hommes puiſſans 
qui ſeroient dignes d'y ètre admis ( a). 
(a) Pour ne pas couper le fil du diſcours, on 
| a ajoute, à la fin, e e IE any 
idee ſe trouve developpee. 
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On feroit dans des aſſemblees publi- 
ques, une mention flatteuſe & conſignee 
dans des monumens qui paſſeroient a la 
poſterite, des citoyens qui ſe ſeroient diſ- 
ringues par leur zele & leurs efforts, pour 


la reformation des mœurs; & les Souve- 


rains daigneroient', quelquefois, honorer 
ces aſſemblees de leur preſence. 


L'emulation eſt un noyau qui renferme rme 


le germe des plus belles actions, dans 
quelque genre que ce ſoit; & la grande 
ſcience conſiſte a trouver les moyens pro- 
pres à Texciter: ce mobile, bien plus 
que la nature, produit des talens & des 
vertus. L'influence de opinion publique , 
a dit un Ecrivain Philoſophe , eff le 
premier de tous les reſſorts d un gouverne- 
ment; & Phommage qui lu eſt rendu par 
le Souyerain , contribue d la perpetuer. 
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On connoitroit mal le cœur humain . 
ſi Ton douroit un ſeul inſtant qu'une 
aſſociation preſentee de cette maniere, ne 


devint cres-nombteuſe en peu de temps, 
& qu en s occupant fans ceſſe des moyens 
de rendre le vice odieux, on ne parvint ai- 
ſement à diminuer le nombre des vicieux. 
On a obſerve que dans tous les gou- 
vernemens ou les citoyens ètoient diviſcs 

en claſſes diſtinctes & ſubordonnees, les 


_ claſſes inferieures faiſoient des efforts conti- 


nuels pour ſe rapprocher des claſſes ſupe- } 


rieures, & que le peuple etoit toujours diſ- 
poſe 2 imiter les mœurs des grands. Ainſi 
cette fermentation pour la reformation 
des mœurs, paſſeroit dans tous les 
etats; les jeunes gens ſeroient eleves dans 
ces principes, & lorſqu' ils ſont parvenus 
a cet age où leurs paſſions ſont en effer- 
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veſcence, ou ils recoivent facilement tou- 


tes les impreſſions du vice, au lieu de les 


aiguilloner, & de les exciter au crime 


par de perfides conſeils, & par cette 


äche complaiſance qui tolere & approuve 


meme les plus grands deſordres ; il fau- 


droit leur en peindre la noirceur avec les 
couleurs les plus vives, leur faire ſentir 
combien il eſt horrible & contraire aux 
loix de la probite , de chercher a cor- 


rompre innocence ; de fe faire une 


victime d'un jeune objet qu'on eur du 
 proteger , au lieu de le plonger dans un 


abyme de douleur; de s introduire dans 


une maiſon avec de coupables projets, 


& dabuſer de la confiance & de Famitie 


qu'on a inſpirèes, pour ſeduire une 
femme, Tenlever a tout ce qu'il y a de 


plus facre & de plus reſpectable, & 


[ 
| 
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porter le trouble & la defolation Gn 
le ſein des menages. 

Quelques raiſons ſpecieuſes & quel- 
ques pretextes qu on imagine pour ſe faire 
illuſion, eſt-1] croyable qu on puiſſe ſe 
deguiſer tous les maux qu'on occaſionne? 
Le vice que nous cherchons 4 combattre, 
eſt une des cauſes les plus fecondes de la 
depravation du fiecle, & de tous les 
deſordres qui s en ſuivent. Quelques pre- 
pour tromper ſon ẽpoux, & lui en impoſer 
ſur fa conduite, il n'eſt pas poſſible qu il 
le ſoit long- temps; & ſi par pruden 
il jette un voile ſur ſes fautes, dans Veſ- 
poir du repentir, autoriſce par I impu- 
nite, elle nen devient que plus dere- 
glte : alors la prudence & la politique 
ſerojent criminelles; & pour ne pas 
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paroitre le complice des deſordres de ſa 
femme, un Epoux eſt force de faire un 
eclat ſcandaleux , & de rendre publics la 
honte & le deshonneur de celle qui Ia 
trompe. Sil repugne à prendre un parti 
auſſi facheux, & sil continue a diſſimuler 
ſon reſſentiment, il ne peut plus aimer 
ni eſtimer une femme dont il a regu un 
outrage auſſi ſanglant, & il paſſe avec 
elle, dans la douleur & le deſeſpoir, 
des jours qui auroient du Ere conſa- 
cres 2 amour & a la douce yolupte d'une 
jouiſſance pure & ſans remords. Quel- 
quefois il ſaiſit avec avidite un prerexte 
auſſi plauſible, pour former a ſon tour 
des nœuds criminels , & alors on voir 
de tout cote le ſpectacle affligeant d'une 
licence effrence, qui ſe porte aux excès 


les plus deplorables. 
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De toutes ces liaiſons irrégulieres & 
meconnues par les loix, il doit sen ſuivre 
neceſſairement un bouleverſement total 
dans Fordre de la naiſſance, des rangs & 


de la nature meme. Un pere ne diſtingue 


plus, parmi ſes enfans, ceux qui lui 
appartiennent; & au milieu des tranſ- 
ports de joie que lui cauſent leurs careſſes 
enfantines, il eſt arrètè tout- - coup par 
un preſſentiment douloureux que celui 
qu'il ſerre dans ſes bras ne lui appar- 
tient point, & n'eſt peut ᷑tre que le fruit 
d'un commerce illegitime. Une idee auſſi 
affligeante repouſſe expreſſion de la ten- 
dreſſe paternelle, & ces jeunes innocens 
qui auroient fait toute ſa conſolation & tous 
ſes delices, devenant pour lui des ſujets { 
de frayeur & d'inquierude, font les mal- 


heureuſes victimes du crime de leur mere. 
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les familles, uſurpent des biens, des rangs, 
des honneurs qui ne leur eroient pas dus; 
occupant ſouvent des places pour leſquel- 
Jes ils ne ſont pas faits, ils echouent 


dans des projets, dans des entrepriſes | 


difficiles, qui exigent plus de genie & 
de talent qu ils n'en ont recu de la nature. 


Tel eſt à la tète dune armee ou des affai- 


res, qui toit peut tre deſtine a remplir les 


emplois les plus vils; & sil eſt vrai qu'un 
pere, en tranſmettant à ſes enfans une 
partie de fon ſang & de fa ſubſtance, 


leur tranſmette ſouvent ſon caractere, ſon 


remperament , & la trempe de ſon genie, 


il ne faut plus $'eronner que le fils d'un 
grand Capitaine ſoit un lache, ou wair 
aucune aptitude pour Parr de la guerre, 
tandis que celui dun homme ordinaire 
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a des inclinations & des diſpoſitions guer- 
rieres. L'ordre naturel eranr trouble par 
Tordre civil, & la plupart des hommes 
ne pouvant pas Etre places comme ils 
devroient Ferre, les talens qu'ils ont recu 
de la nature, reſtent enſevelis , & ne 
produiſent aucun bien. Il arrive tous les 
jours que des hommes d'un rang Eleve , 
& qui paroiſſent nes pour ſervir de 
modele au genre humain, & lui donner 
le ſpectacle de la veritable grandeur , 
nont qu une ame vile & meprifable , & 
ne dementent pas le ſang qui coule dans 


leurs veines. Ils abuſenc de leur fortune 


& de leur credit, & bien loin de les em- 
ployer 4 ſoulager les malheureux, & a leur 
faire oublier par leurs bienfaits, la diſtance 
immenſe qui les ſepare, ils ne sen ſervent 
que pour les humilier & les opprimer. 
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En ſe repreſentant le tableau effrayant 
de tous les deſordres qui font occafionnes 
par Vinfidelite conjugale, on ſentira aiſẽ- 
ment combien elle doit influer ſur les 
meurs. L nature humaine eft viciee dans 

fa ſource meme. Le crime donne des citoyens 
à la patrie, & leur education lui eſt confiee. 
Les rejettons infortunes d une tige pervertie , 


'  ſucent, pour ainſi-dire , avec le lait qui les 


nourrit , le germe du vice qui leur donna le 
jour. Ils deviennent eux-memes des Cres 
corrompus, & tranſmettent a leurs deſ- 

cendans le funeſte don de leurs peres. 

Apres avoir examine comment la diſſo- 
lution des mccurs rompt la chaine des 
devoirs, qui lie tous les membres d'une 
ſociere civiliſce, & peut, par gradation, 
parvenir 4 la diviſer entifrement, & 3 
faire Evanouir tous les avantages de la 
legiſlation ; jettons un coup-d'eil rapide 
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ſur les inconveniens qui en reſultent , 
par rapport à Fordre politique. Il a ee 
prouvè de tous les temps, que la popu- 
lation eſt dans un Etat la plus grande de 
toutes les richeſſes, & qu'un Souverain 
n'eſt puiſſant que par le nombre de ſes 
Sujets; par conſequent la propagation de 
leſpece eſt pour lui un objet important, 
& doit exciter toute ſon attention. La 
France a ete plus peuplee qu elle ne Veſt 
de nos jours. Puffendorf aſſure qu'il y 
avoit, ſous Charles IX, vingt millions 
d hommes, & M. de Monteſquieu trouve 
la degradation ſi grande, qu il craint que, 
dans un certain nombre de ſiecles, la terre 

ne ſoit deferte. Ne portons pas nos vues 
2 loin; arrerons-nous ſur des calculs plus 
probables, & qu on puiſſe entrevoir d'une 

On ne peut diſconvenir que la diſſolu- 
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tion des mæœurs ne ſoit abſolument con- 


traire à la population. Dans un ſiecle cor- 


rompu, on craint la chaine de hymence; 
les dangers que l'on court dans cette car- 


rierte épineuſe, retiennent la plupart des 


hommes; & la facilité avec laquelle ils 


peuvent ſatisfaire leurs paſſions, acheve 
de les en cloigner. Si la ſenſibilite du cœur 


ſe developpe pour un objet aimable, on 
cherche a le ſeduire, & Jon ne craint pas 


de le ſacrifier a un moment de jouiſſance. 


Si la corruption des mœurs diminue le 


nombre des mariages, on peut aſſurer que 
«a diminution des mariages augmente la 


corruption des mœurs, puiſqu elle repand, 
dans la fociete, une foule de Celibataires 


qui en ſont les fleaux & les deſtructeurs. 
I Ce ſont de faux Philoſophes qu on Ecoure 
avec dautant plus de plaiſir, que leur 
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rale relacheeeſtconformealeſpritdu ſiecle; 
&, avec leurs principes errones , & leur 
ſyſteme ſpecieux, ils ont des partiſans & 
des imitateurs, & augmentent de plus en 


plus le nombre des ennemis de la ſociete. } 


Il Fen ſuit de-la que plus les mœurs ſe 
corrompent, moins il ſe fait de mariages, 
& plus la propagation diminue. A cette 
cauſe principale, on peut en ajouter dau- 
tres qui ne ſont pas moins actives, & qui 
influent, avec la meme force, ſur la dimi- 
nution de Feſpece humaine. Les femmes 
qui ne connoiſſent point de devoirs, aiment 
peu la qualité de mere, & sy refuſent 
avec opiniatrete. Le mariage n'eſt ſouvent 
qu'une affaire d ambition ou d'interer. On } 
Sepoulſe fans s aimer, quelquefois ſans ſe | 


| connoitre. Un pere avide, inſenſe & bar- 
bare, ne craint pas de refuſer a fa fille un 
Fond 
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Epoux que Famour lui a choiſi, pour lui 


en donner un qu elle n'aime pas, mais qui 
ſatisfait ſa vanite ou fa cupidite. Des pre- 
juges enormes oppoſent a Funion des cœurs 
des obſtacles que la Nature reprouve, & 
que la raiſon condamne. La naiſſance & 
les richeſſes l emportent ſur le mérite, & 
les qualites du cœur; &, dans les nœuds 
facres & indiſſolubles de Ihymence, il ſe 


mele bientòt des ſentimens d'indifference 


& de degour qui ſont entièrement nuiſi- 
bles a la procreation des enfans. Ainſi, de 
quelque core qu'on enviſage la corruption 
des mæœurs, ſoit dans un point de vue mo- 
ral, ſoit dans un point de vue politique, 
on s appercevra qu'elle entraine inèvitable- 
ment les deſordres les plus funeſtes, & 
qu elle eſt contraire au repos & a Taccroiſ- 
ſement de la fociete. 

Si Von parcourt le grand Livre de ! Hiſ- 
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toire, on y verta que les empires ne ſont 
devenus foibles, chancelans & mepriſa- 
bles, que lorſqu ils erojent fans mæurs; 
& les Ecrivains celebres qui ont remonte 
juſqu'aux principes fondamentaux de la 
politique, ont prouve qu elle ne peut tra- 
vailler efficacement au bonheur de Thu- 
manite, qu autant qu elle eſt attachee aux 
regles de la morale, & qu elle porte chaque 
individu à exercice & à la pratique de ſes 
devoirs. 1 5 5 

Un objet de cette importance merits 
qu on s en „& doit exciter Patren- 


tion la plus ſerieuſe. 


Ceſt un ſujet d emulation bien flatteur 
pour les hommes celebres qui peuvent lui 
conſacrer leurs talens & leurs lumieres; le 
ſervice qu ils rendroient a leur patrie, leur 
aſſureroit d avance Fadmirarion, Teſtime 


8 (197) 
VOTE. 


L'ordre établi dans la Capitale & dans 
les grandes Villes du Royaume, 4 Finſtar 
de celui de la Maconnerie, ſeroit nomme 
Tordre des bonnes mœurs: le Roi en ſeroit 
le Grand- Maitre: les Princes, les Magiſ- 
trats & les hommes puiſſans y aurojens 
2 . pourroit y Etre 2 
E, dans la formule de reception, il feroit 
le ſerment de remplir tous les devoirs qui 
ſeroĩent preſcrits par les ſtaturs de Fordre 
Le code qui en ſeroit dreſſè, ſeroit affiche 
Ces aſſembles ſeroient convoquees tous 


les mois, & tenues avec une certaine ma- 

gnificence. Les Souverains daigneroient 

quelquefois les honorer de leur preſence: 
G ij 


_ 


(148) 

on y prononceroit des diſcours publics, 
dont Punique bur ſeroit d'enflammer les 
caurs pour les vertus morales & ſociales. 
ceptes, en exercant des actes de bienfai- 
ſance envers les membres qui s en ſeroient 
II y auroit des Cenfeurs publics choiſis 
parmi les hommes les plus honnetes & les 
plus impartiaux, & qui ne ſeroient en 
charge qu un temps limite: leur fonction 
ſe rE&duiroit à s eclairer ſans ceſſe ſur la 
conduite des Citoyens, relativement aux 
meurs, & a les citer, lorſque le cas Fexige- 
toit, a Fun des tribunaux commis a cet 
On y citeroit également toutes les ac- 
1. Les Eloges ſeroient donnes 

abliquement, & les repreſentations ſe- 
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roĩent faites en particulier, avec les reſerves 
convenables, & avec J expreſſion de Lin- 
terer le plus tendre. Pour faire aimer la 
vertu, il faut toujours la peindre avec des 
traits aimables. 
Si les avis, reiteres pluſieurs fois, deve- 


notent inutiles pour ramener aux bonnes 


mæœurs ceux qui s en ſeroient Ecartes, en 


ce cas, ils ſeroient exclus de Vaſſemblce, 


& effaces de la liſte des Afocies. 
Chaque Aſſociè un peu aiſc, fourniroit 


une legere contribution annuelle, relative 
à ſes facultes, ce qui ſeroit regle par un 


conſeil nomme a ce ſujet, & qui en ſeroir 
depolitaire. 

Les Citoyenspauvres ne payeroient rien, 
& les riches pourroient ſe diſtinguer par 
des largeſſes. RS 

Cette retribution, qui ſe multiplieroit 


ge 
2 Tinfini, ſeroit deſtince à des actes fre- 
quens de bienfaiſance envers les Aſſocies 
denuds de fortune; & un tribunal choiſi 
ſeroit charge de cette partie intereſſante, 
& s'en occuperoit avec toute attention 
qu'elle merite. Lartiſan infortune trou- 
tances: homme d'une condition plus èle- 
ve, pourroit emprunter, fans intérèt, 
dans un beſoin preſſant. On defendroit, 
par le conſeil, par le talent & par le credit, 
tous ceux qui eprouveroient des injuſtices 
ou des malheurs : enfin, on rendroit des 
Lorſqu on veut accrediter une loi, un 
uſage, il faut, autant qu'on le peut, 
Tetayer de Finterer perſonnel : il eſt le pre- 
mier mobile de toutes les actions; il ſe 
gliſſe par- tout; & fi Von pouvoit lire dans 
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les cœurs, que de vertus purement hu- 
maines ! c'eſt une verite dure, mais elle 

eſt inconteſtable. 
Ia plupart des hommes ſeroient attirés 
a Taſſociation & à la pratique des bonnes 
mæurs, par l eſpoir fonde d'y trouver de 
Tappui & des reſſources en tout genre dans 
des circonſtances malheureuſes. La claſſe 
ſuperieure ſeroit excitce par ce charme ſe- 
cret que procurent les actions d'eclat, qui, 
dans tous les ages de la vie, chatouille fi 
delicieuſement le cœur, & lui fait Eprou- 
ver de ſi douces jouiſſances. Les uns & 
les autres prendroient Phabirude du bien, 
& c'eſt peut- tre you — — ne 
penſe. 

Les verrus, ainki que lesvices, marchent 
enſemble, & Ton s eleve, par gradation, 


des unes aux autres. 
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Si un pareil erablifſement avoit lieu, 
non-ſeulement il sy formeroit des hommes 
Ani auroĩent des meurs, mais qui s illuſ- 
treroĩent dans tous les genres. On enten- 
droit, dans ces aſſemblces publiques, des 
Si, avec de tels moyens, on ne parve- 
, parmi les grands perſonnages des deux 
ſexes qui compoleroient ces aſſemblèœes, il 
Sen trouvoit qui n euſſent pas a 
leurs gours depraves, on doit croire qu ils 
y mettroient tant de decence & de myſ- 4 
tere, qu on auroit au moins garanti la ſo- 
ciẽtè du danger de Lexemple & des effets 
de la contagion, & je trouve qu on auroi 


